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Michel Tournier, né à Paris en 1924, a obtenu le Grand Prix du
Roman de l'Académie française pour Vendredi ou les Limbes du
Pacifique et le prix Goncourt pour Le Roi des Aulnes. Il a été élu
membre de l'Académie Goncourt en 1972.

 

Le seul titre du Roi des Aulnes est un appel à la mythologie germanique, à ses symboles profonds. Mais le roman rejoint aussi un
mythe plus universel, celui de l'Ogre.

Une enfance frustrée de tendresse, une adolescence humiliée, un
métier qu'il juge au-dessous de lui-même ont contribué à faire d'Abel
Tiffauges l'ennemi de la société et des hommes qui l'incarnent. Mais
un épisode de sa vie d'écolier lui a donné la conviction qu'il existe
une secrète complicité entre le cours des choses et son destin personnel : parce qu'il devait ce matin-là comparaître devant le conseil de
discipline, il a fait des vœux pour que le collège soit détruit par un
incendie. Or tandis que dans les cas ordinaires ce genre de prière
demeure sans effet, cette fois l'incendie libérateur a lieu...

Il y a en Tiffauges du mage et de l'Ogre, le premier guidant et
secourant le second. C'est ainsi qu'une affaire de viol menaçant de
l'envoyer au bagne, la mobilisation de 1939 lui vaut un non-lieu :
l'école a encore brûlé !

Fait prisonnier en 1940, il est acheminé vers la Prusse-Orientale.
Mais alors que ses compagnons sont accablés par cette plaine infinie
et désolée, Tiffauges y voit la terre magique qu'il attendait, et il trouve
une étrange libération dans sa captivité.

Deux Ogres majeurs règnent déjà sur ses forêts et sur ses marécages : Göring, l'Ogre de Rominten, grand tueur de cerfs et mangeur
de venaison, et Hitler, l'Ogre de Rastenburg, qui pétrit sa chair à
canon avec les enfants allemands. Tiffauges devient l'Ogre de Kaltenborn , une ancienne forteresse teutonique où sont sélectionnés et
dressés les jeunes garçons appelés à devenir la fine fleur du IIIe
Reich.

Tribulation exemplaire d'un anarchiste pris au piège du fascisme,
aventure réaliste d'un prisonnier français en Allemagne, suite cohérente de variations sur le thème de la chair fraîche et de sa prédation,
portrait de quelques ogres, ce roman a également une ambition plus
profonde : celle de déduire la « drôle de guerre », l'hitlérisme, les
camps de concentration et le déferlement de l'armée rouge selon une
voie purement symbolique et sans recourir aux vieux ressorts de
l'histoire et de la psychologie.

Enfin replacé dans la perspective ouverte par Vendredi ou les
Limbes du Pacifique, Le Roi des Aulnes apparaît comme un essai
pour décrire un nouveau modèle de sexualité non génitale.
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Pour qu'une chose soit intéressante, il
suffit de là regarder longtemps.

 

Gustave Flaubert.







 

3 janvier 1938. Tu es un ogre, me disait parfois
Rachel. Un Ogre ? C'est-à-dire un monstre féerique,
émergeant de la nuit des temps ? Je crois, oui, à ma
nature féerique, je veux dire à cette connivence
secrète qui mêle en profondeur mon aventure personnelle au cours des choses, et lui permet de
l'incliner dans son sens.

Je crois aussi que je suis issu de la nuit des
temps. J'ai toujours été scandalisé de la légèreté des
hommes qui s'inquiètent passionnément de ce qui
les attend après leur mort, et se soucient comme
d'une guigne de ce qu'il en était d'eux avant leur
naissance. L'en deçà vaut bien l'au-delà, d'autant
plus qu'il en détient probablement la clé. Or moi,
j'étais là déjà, il y a mille ans, il y a cent mille ans.
Quand la terre n'était encore qu'une boule de feu
tournoyant dans un ciel d'hélium, l'âme qui la faisait flamber, qui la faisait tourner, c'était la
mienne. Et d'ailleurs l'antiquité vertigineuse de
mes origines suffit à expliquer mon pouvoir surnaturel : l'être et moi, nous cheminons depuis
si longtemps côte à côte, nous sommes de si
anciens compagnons que, sans nous affectionner
particulièrement, mais en vertu d'une accoutumance réciproque aussi vieille que le monde, nous
nous comprenons, nous n'avons rien à nous refuser.

Quant à la monstruosité...

Et d'abord qu'est-ce qu'un monstre ? L'étymologie réserve déjà une surprise un peu effrayante :
monstre vient de montrer. Le monstre est ce que
l'on montre – du doigt, dans les fêtes foraines, etc.
Et donc plus un être est monstrueux, plus il doit
être exhibé. Voilà qui me fait dresser le poil, à moi
qui ne peux vivre que dans l'obscurité et qui suis
convaincu que la foule de mes semblables ne me
laisse vivre qu'en vertu d'un malentendu, parce
qu'elle m'ignore.

Pour n'être pas un monstre, il faut être semblable
à ses semblables, être conforme à l'espèce, ou
encore être à l'image de ses parents. Ou alors avoir
une progéniture qui fait de vous dès lors le premier
chaînon d'une espèce nouvelle. Car les monstres ne
se reproduisent pas. Les veaux à six pattes ne sont
pas viables. Le mulet et le bardot naissent stériles,
comme si la nature voulait couper court à une
expérience qu'elle juge déraisonnable. Et là je retrouve mon éternité, car elle me tient lieu à la fois
de parents et de progéniture. Vieux comme le
monde, immortel comme lui, je ne puis avoir qu'un
père et une mère putatifs, et des enfants d'adoption.

...

Je relis ces lignes. Je m'appelle Abel Tiffauges, je
tiens un garage place de la Porte-des-Ternes, et je
ne suis pas fou. Et pourtant ce que je viens d'écrire
doit être envisagé avec un sérieux total. Alors ?
Alors l'avenir aura pour fonction essentielle de
démontrer – ou plus exactement d'illustrer – le
sérieux des lignes qui précèdent.

 

6 janvier 1938. Dessiné au néon dans le ciel
humide et noir, le cheval ailé de Mobilgas jette un
reflet sur mes mains, et s'évanouit aussitôt. Cette
palpitation rougeâtre et l'odeur de vieille graisse
qui imprègne toute chose ici composent une atmosphère que je hais, et dans laquelle pourtant inavouablement je me complais. C'est trop peu dire
que j'y suis habitué : elle m'est aussi familière que
la chaleur de mon lit ou le visage que chaque matin
je retrouve au miroir. Mais si pour la deuxième fois
je m'installe un stylo dans la main gauche devant
cette page blanche – la troisième de mes Écrits
sinistres –, c'est parce que j'ai la certitude que je
me trouve, comme on dit, à un tournant de mon
existence, et parce que je compte en partie sur ce
journal pour échapper à ce garage, aux médiocres
préoccupations qui m'y retiennent, et en un certain
sens à moi-même.

Tout est signe. Mais il faut une lumière ou un cri
éclatants pour percer notre myopie ou notre surdité. Depuis mes années d'initiation au collège
Saint-Christophe, je n'ai cessé d'observer des hiéroglyphes tracés sur mon chemin ou d'entendre des
paroles confuses murmurées à mes oreilles, sans
rien comprendre, sans pouvoir en tirer autre chose
qu'un doute supplémentaire sur la conduite de ma
vie, mais aussi, il est vrai, la preuve réitérée que le
ciel n'est pas vide. Or cette lumière, les circonstances les plus médiocres l'ont fait jaillir hier,
et elle n'a pas fini d'éclairer ma route.

Un incident banal me prive pour un temps de
l'usage de ma main droite. J'ai voulu en quelques
tours de manivelle dégommer les segments d'un
moteur que ses batteries ne seraient pas parvenues
à ranimer. Un retour de manivelle m'a surpris,
mais par chance alors que j'avais le bras mou et
l'épaule disponible. C'est mon poignet qui a supporté tout le choc, et je crois bien avoir entendu
craquer ses ligaments. Peu s'en est fallu que je
vomisse de douleur, et sous le gros pansement
caoutchouté posé devant moi, je sens battre encore
un pouls lancinant. Incapable d'entreprendre au
garage un travail quelconque d'une seule main, je
suis venu me réfugier au deuxième étage, dans
cette petite pièce où j'entasse mes livres de comptes
et les vieux journaux. Pour occuper mon esprit, j'ai
voulu de ma main valide tracer quelques mots sans
suite sur une feuille de bloc.

C'est alors que j'ai eu soudain la révélation que je
savais écrire de la main gauche ! Oui, sans exercice
préalable, sans hésitation ni lenteur, ma main
gauche trace fermement des caractères achevés,
d'un graphisme étrange, étranger, un peu grimaçant, dépourvu de toute ressemblance avec mon
écriture habituelle, celle de ma main droite. Je
reviendrai sur cet événement bouleversant dont je
soupçonne l'origine, mais il fallait d'entrée de jeu
noter les circonstances qui me font pour la première fois prendre la plume à seule fin de vider
mon cœur et de promulguer la vérité.

Faut-il rappeler cette autre circonstance, non
moins décisive peut-être, qu'est ma rupture d'avec
Rachel ? Mais alors, c'est toute une histoire qu'il va
falloir raconter, une histoire d'amour, mon histoire
d'amour en somme. Il va sans dire que j'y répugne,
mais ce n'est peut-être que manque de routine.
Pour un homme aussi naturellement secret que
moi, répandre ses viscères sur du papier, c'est bien
rebutant au début, mais ma main m'entraîne, et il
me semble qu'ayant commencé à me raconter, je
ne pourrai plus m'arrêter avant d'être arrivé au
bout de mon rouleau. Peut-être aussi les événements de ma vie ne peuvent-ils plus se succéder
désormais sans ce reflet verbal qu'on appelle un
journal ?

J'ai perdu Rachel. C'était ma femme. Non pas
mon épouse devant Dieu et les hommes, mais la
femme de ma vie, je veux dire – sans emphase
aucune – l'être féminin de mon univers personnel.
Je l'avais connue il y a quelques années, comme je
connais tout le monde, comme cliente du garage.
Elle s'était présentée au volant d'une quadrillette
Peugeot délabrée, visiblement flattée de l'étonnement que suscitait, plus encore à l'époque
qu'aujourd'hui, une femme-automobiliste. Avec
moi elle avait affecté d'emblée une familiarité qui
prenant prétexte de la chose automobile qui nous
réunissait s'était vite étendue à tout le reste, de telle
sorte que je n'avais pas tardé à la retrouver dans
mon lit.

J'ai d'abord été retenu par sa nudité qu'elle portait bien, bravement, ni plus ni moins qu'une autre
tenue, costume de voyage ou robe de soirée. La pire
des disgrâces pour une femme, c'est à coup sûr de
ne pas savoir qu'on peut être nu, qu'il y a non seulement une habitude, mais un habitus de la nudité.
Et je me fais fort de reconnaître du premier coup
d'œil, à une certaine sécheresse, à une étrange
adhérence de leurs vêtements à leur peau, les
femmes marquées par cette ignorance.

Sous sa petite tête au profil aquilin, coiffée d'un
casque de bouclettes noires, Rachel avait un corps
puissant et rond, dont la féminité surprenait avec
ses hanches généreuses, ses seins aux larges
lunules violettes, ses reins profondément creusés,
et cette gamme de rotondités d'une fermeté impeccable, toutes trop volumineuses pour la main et
composant au total un ensemble imprenable. Au
moral, elle relevait sans grande originalité du type
« garçonne », très en vogue depuis un certain
roman à succès. Elle avait assuré son indépendance en exerçant le métier de comptable volant, se
transportant chez les artisans, les commerçants ou
les chefs de petites entreprises pour mettre à jour
leur comptabilité. Israélite elle-même, j'ai eu l'occasion de m'apercevoir que toute sa clientèle était
juive, ce qui s'explique doublement par le caractère
confidentiel des documents qu'elle avait à dépouiller.

J'aurais pu être rebuté par son esprit cynique,
une certaine vue dissolvante des choses, une
manière de prurit cérébral qui la fait toujours vivre
dans la crainte de l'ennui, mais son sens de la drôlerie, son adresse à déceler le côté profondément
absurde des gens et des situations, une gaieté
tonique qu'elle sait faire jaillir de la grisaille de la
vie avaient une influence bienfaisante sur mon
naturel volontiers atrabilaire.

En écrivant ces lignes, je m'oblige à mesurer ce
qu'elle était pour moi, et ma gorge se serre quand je
répète que j'ai perdu Rachel. Rachel, je ne saurais
dire si nous nous sommes aimés, mais ce qui est
certain, c'est que nous avons bien ri ensemble, et
cela n'est-ce pas quelque chose ?

C'est d'ailleurs en riant, et sans méchanceté
aucune, qu'elle a posé les prémisses dont nous
devions partir tous les deux pour aboutir ensemble
par des voies différentes à la même conclusion,
notre rupture.

Elle arrivait parfois en coup de vent, confiait sa
petite auto à mon mécanicien pour une réparation
ou une vidange, et nous en profitions pour monter
dans mon logement, non sans qu'elle proférât traditionnellement une plaisanterie obscène qui feignait de confondre le sort de l'auto et celui de sa
conductrice. Ce jour-là, elle observa négligemment
en se rhabillant que je faisais l'amour « comme un
serin ». Je crus d'abord qu'elle mettait en cause
mon savoir, mon habileté. Elle me détrompa.
C'était seulement ma précipitation dont il s'agissait, comparable, selon elle, au coup de tampon
expéditif que les petits oiseaux s'administrent en
guise de devoir conjugal. Puis elle évoqua rêveusement le souvenir d'un de ses amants précédents, le
meilleur qu'elle eût possédé assurément. Il lui avait
promis de la prendre dès le coucher, et de ne pas
s'en déprendre avant le lever du jour. Et il avait
tenu parole, la travaillant jusqu'aux premières
lueurs de l'aube. « Il est vrai, ajouta-t-elle honnêtement, que nous nous étions couchés tard et que les
nuits en cette saison étaient courtes. »

Cette histoire m'a rappelé celle de la petite chèvre
de M. Seguin qui pour imiter la vieille Renaude mit
un point d'honneur à se battre avec le loup toute la
nuit et à ne se laisser dévorer qu'au premier rayon
du soleil.

– Il serait bon en effet, a conclu Rachel, que tu
croies que je te dévorerai dès que tu t'arrêteras.

Et aussitôt je lui trouvai en effet un air de loup,
avec ses sourcils noirs, son nez aux narines retroussées et sa grande bouche avide. Nous avons ri une
fois de plus. La dernière. Car je savais que son cerveau de comptable volant avait supputé mon insuffisance et repéré une autre couche où elle irait se
poser.

Comme un serin... Depuis six mois que cette
parole fut prononcée, elle a longuement, profondément cheminé en moi. Je savais depuis longtemps
qu'une des formes les plus fréquentes de fiasco
sexuel est l'ejaculatio precox, en somme l'acte
sexuel insuffisamment retenu, différé. L'accusation
de Rachel va loin, car elle vise à me placer au seuil
de l'impuissance, mieux, elle traduit la grande
mésentente du couple humain, l'immense frustration des femmes, sans cesse fécondées, jamais
comblées.

– Tu te soucies de mon plaisir comme d'une
guigne !

Cela je suis bien obligé d'en convenir. Quand
j'enveloppais Rachel de tout mon corps pour me
l'approprier, ce qui pouvait se passer derrière ses
paupières closes, dans sa petite tête de berger
hébreux, c'était bien la dernière de mes préoccupations.

– Tu assouvis ta faim de chair fraîche, puis tu
retournes à ta tôlerie.

C'était vrai. Et il est également vrai que l'homme
qui mange son pain ne s'inquiète pas de la satisfaction qu'éprouve, ou n'éprouve pas, le pain à être
ainsi mangé.

– Tu me ravales au niveau du bifteck.

Peut-être, si l'on adopte sans discuter ce « code
de la virilité » qui est l'œuvre des femmes et l'arme
de leur faiblesse. Mais d'abord l'assimilation de
l'amour à l'acte alimentaire n'a rien d'avilissant,
puisque aussi bien c'est à une pareille assimilation
que recourent nombre de religions, et la chrétienne
au premier chef avec l'eucharistie. Mais c'est cette
idée de virilité – notion exclusivement féminine –
qu'il faudrait autopsier. Donc la virilité se mesure à
la puissance sexuelle, et la puissance sexuelle
consiste simplement à différer aussi longtemps que
possible l'acte sexuel. Elle est affaire d'abnégation.
Ce terme de puissance doit donc s'entendre dans
son sens aristotélicien, comme le contraire de l'acte.
Puissance sexuelle est tout l'inverse et comme la
négation d'acte sexuel. Elle est l'acte promis,
jamais tenu, indéfiniment enveloppé, retenu, suspendu. La femme est puissance, l'homme est acte.
Et donc l'homme est naturellement impuissant,
naturellement désaccordé aux lentes et végétatives
maturations féminines. A moins qu'il ne se mette
docilement à son école, à son rythme, besognant
avec tout l'acharnement requis pour arracher une
étincelle de joie à la chair atermoyante qui lui est
offerte.

– Tu n'es pas un amant, tu es un ogre.

O saisons, ô châteaux ! En prononçant cette
simple phrase, Rachel a fait surgir le fantôme d'un
enfant monstrueux, d'une précocité effrayante,
d'une puérilité déconcertante dont le souvenir
prend possession de moi avec une impérieuse souveraineté. Nestor. J'ai toujours pressenti qu'il
reviendrait en force dans ma vie. En vérité, il ne
l'avait jamais quittée, mais depuis sa mort, il me
laissait du mou, se contentant par-ci par-là d'un
petit signe sans gravité – amusant même parfois
– pour que je n'oublie pas. Ma nouvelle écriture
sinistre et le départ de Rachel m'avertissent d'une
prochaine restauration de sa puissance.

 

10 janvier 1938. Je regardais récemment l'une de
ces photos de classe qui sont faites en série au mois
de juin peu avant la distribution des prix. Parmi
toutes ces faces figées dans des expressions patibulaires, la plus mince, la plus souffreteuse, c'est la
mienne. Champdavoine et Lutigneaux sont là, l'un
grimaçant sous sa perruque de clown taillée en
artichaut, l'autre les yeux fermés dans son visage
rusé, comme méditant quelque coup sous le couvert d'une sieste fallacieuse. De Nestor, point, bien
que la photo date indiscutablement de son vivant.
Mais en somme, c'était bien de lui de se dérober à
cette petite cérémonie un rien ridicule, et surtout
de ne laisser aucune trace banale de sa vie avant de
disparaître.

Je pouvais avoir onze ans et je n'étais plus un
novice à Saint-Christophe où je commençais ma
seconde année. Mais si mon malheur n'était plus
celui, éperdu, du déracinement et de la divagation
dans l'inconnu, il n'en était que plus profond sous
sa forme calme, réfléchie et comme définitive. A ce
moment-là, je me souviens, j'avais fait le recensement de mes misères et je n'attendais de lueur
d'espoir de nul horizon. J'avais tiré un trait sur les
maîtres et sur le monde de l'esprit auquel ils étaient
censés nous initier. J'en étais arrivé au point –
mais me suis-je jamais départi de cette attitude ? –
de considérer comme nul et radicalement disqualifié tout auteur, tout personnage historique, toute
œuvre, toute matière d'enseignement quelconque,
dès l'instant que les adultes paraissaient se l'être
approprié et nous l'octroyaient en nourriture spirituelle. Par bribes, en feuilletant les dictionnaires,
en glanant ce que je pouvais dans des ouvrages de
compilation scolaire, en guettant dans un cours
d'histoire ou de français l'allusion fugitive à ce qui
m'importait au premier chef, je commençai à me
constituer une culture en marge, un panthéon personnel où voisinaient Alcibiade et Ponce Pilate,
Caligula et Hadrien, Frédéric-Guillaume Ier et Barras, Talleyrand et Raspoutine. Il y avait une certaine façon de parler d'un homme politique ou d'un
écrivain – en le condamnant certes, mais cela ne
suffisait pas, il y fallait autre chose encore – qui
me faisait dresser l'oreille et soupçonner qu'il
s'agissait peut-être de quelqu'un des miens. Aussitôt j'entreprenais une enquête, une manière de procès en béatification, avec tous les moyens du bord,
au terme duquel les portes de mon panthéon
s'ouvraient, ou demeuraient fermées selon le cas.

J'étais chétif et laid avec mes cheveux plats et
noirs qui encadraient un visage bistre où il y avait
de l'arabe et du gitan, mon corps gauche et osseux,
mes mouvements fuyants et sans grâce. Mais surtout je devais avoir quelque trait fatal qui me désignait aux attaques même des plus lâches, aux
coups même des plus faibles. J'étais la preuve inespérée qu'eux aussi pouvaient dominer et humilier.
A peine la cloche de la récréation sonnait, j'étais
par terre, et il était rare que je pusse me relever
avant le retour dans les classes.

Pelsenaire était nouveau venu au collège, mais sa
force physique et la simplicité de sa personnalité
lui avaient valu d'emblée une place de choix dans la
hiérarchie de la classe. Une bonne part de son prestige tenait à un ceinturon de cuir d'une largeur
inouïe – j'ai appris plus tard qu'il avait été taillé
dans une sous-ventrière de cheval – qu'il portait
sur son tablier noir et dont la boucle d'acier ne
comptait pas moins de trois ardillons. Il avait une
tête carrée, surmontée d'un épi de cheveux blonds,
un visage régulier et inexpressif, des yeux clairs au
regard bien droit, et lorsqu'il s'avançait entre les
groupes, les pouces passés dans son ceinturon, il
faisait sonner d'admirables godillots cloutés qui
pouvaient dans les grandes occasions arracher des
gerbes d'étincelles aux pavés de granit de la cour.
C'était un être pur et sans malice, mais aussi sans
défense contre le mal, et, comme ces primitifs du
Pacifique qui succombent dès leur premier contact
avec les germes que transportent impunément les
blancs, il contracta d'un coup la méchanceté, la
cruauté et la haine le jour où je lui découvris la
complexité de mon cœur.

La mode des « tatouages » s'était brusquement
répandue dans le collège. L'un des externes faisait
commerce d'encre de Chine et de plumes épointées
qui permettaient de tracer profondément des
signes sur la peau sans l'écorcher. Nous passions
de longues heures à nous « tatouer » ainsi des
lettres, des mots et des dessins sur la paume des
mains, sur les poignets ou sur les genoux, et il
s'agissait toujours de niaiseries et de symboles
vagues dont nous trouvions le modèle parmi les
graffiti des murs et des urinoirs.

Pelsenaire n'était certes pas insensible au charme
de notre nouveau passe-temps, mais il était évidemment dépourvu de l'imagination et de la dextérité qu'exigeait une décoration en rapport avec sa
dignité. Aussi se montra-t-il tout de suite intéressé,
le jour où j'exhibai, comme négligemment, une
feuille de papier sur laquelle j'avais dessiné de mon
mieux un cœur percé d'une flèche – des gouttes de
sang coulaient de la blessure – entouré de ces
mots : A toi pour la vie. J'achevai de l'éblouir en
prétendant avoir copié cette merveille sur la poitrine d'un sous-officier de la Légion étrangère de
mes amis. Puis je me proposai comme tatoueur, s'il
voulait porter ces prestigieuses inscriptions sur la
face interne de la cuisse gauche, un emplacement
discret, mais qui pouvait se découvrir à tout
moment.

L'opération ne demanda pas moins de toute une
étude du soir. J'étais assis par terre, sous le pupitre
de Pelsenaire, et je travaillais avec un soin jaloux,
grâce à la complicité des voisins qui faisaient rempart de leurs corps, de leurs livres et de leurs cartables contre l'indiscrétion du surveillant. Mon travail était rendu malaisé par l'écrasement de la
cuisse sur le banc qui l'exorbitait et lui donnait une
surface convexe.

Pelsenaire se montra fort satisfait du résultat,
mais quelque peu surpris cependant parce que la
formule entourant le cœur percé et sanglant était
devenue A T pour la vie. Avec un front inaltérable,
je prétendis que les légionnaires utilisaient ces initiales comme abréviations, soit pour A toi, soit
pour manifester leur révolte contre Dieu (Athée
pour la vie), soit de façon équivoque pour signifier
l'un et l'autre à la fois. Pelsenaire qui n'avait visiblement rien compris à mes explications embrouillées
parut s'en contenter sur le moment.

Le lendemain soir cependant, il me prit à part
pendant la récréation de six heures avec une mine
qui ne présageait rien de bon. Quelqu'un avait dû
lui faire la leçon entre-temps, car il m'attaqua
d'emblée sur ces énigmatiques initiales.

– A T, me dit-il, ce sont tes initiales. Abel Tiffauges pour la vie. Tu vas immédiatement effacer
cette idiotie !

J'étais démasqué et jouant le tout pour le tout,
j'accomplis le geste dont je rêvais ardemment
depuis des semaines. Je m'approchai de lui, je
posai mes mains sur le fameux ceinturon, au
niveau des hanches, et m'approchant de plus en
plus avec une lenteur émerveillée, je les fis glisser
sur le cuir jusqu'à ce qu'elles se rejoignissent dans
son dos. Alors je posai ma tête sur sa poitrine à
l'endroit du cœur.

Pelsenaire devait se demander ce qui se passait,
car sur le moment il ne bougea pas. Mais ensuite sa
main droite s'éleva lentement – selon le même
tempo que j'avais adopté moi-même –, elle vint
s'appliquer à plat sur mon visage, et une poussée
brutale, une ruade irrésistible m'arracha à lui et me
projeta sur le dos à plusieurs mètres de là. Puis il fit
demi-tour, et s'éloigna en faisant jaillir des gerbes
d'étincelles sous les clous de ses chaussures.

Dès lors, ayant découvert les charmes de l'esclavage, il m'abreuva d'humiliations et de mauvais
traitements que j'acceptai avec une soumission
imbécile. Bien volontiers, je lui abandonnai la moitié de mes portions au réfectoire car je n'avais
aucun appétit, et c'est même avec un bonheur dissimulé que j'acceptai de décrotter et de cirer
chaque matin ses merveilleux brodequins, car j'ai
toujours aimé toucher des chaussures.

Mais ces exigences, somme toute raisonnables,
ne suffisaient pas, il fallait à son âme infectée des
satisfactions plus âpres. C'est ainsi qu'il avait
décidé que je mangerais de l'herbe tous les jours.
Dès le début de la récréation de midi, il me jetait
dans la maigre prairie qui entourait la statue de
notre saint patron, et, à califourchon sur moi, le
menton projeté par un réflexe de brute, il me poussait dans la bouche des poignées de chiendent que
je mâchais consciencieusement pour qu'elles ne
m'étouffassent pas. Un cercle de curieux assistaient
à l'opération, et ce n'est pas sans un retour de haine
et d'indignation que je songe aujourd'hui que pas
une fois l'un de ces surveillants – si prompts pourtant à me prendre en faute et à me châtier – n'est
intervenu pour mettre fin à cette scène.

Ma servitude ne devait prendre fin qu'en atteignant son paroxysme. C'était au début de
l'automne après des jours et des nuits de pluie qui
avaient transformé la cour de récréation en
cloaque. Les cailloux et le mâchefer disparaissaient
sous une couche de boue et de feuilles mortes d'une
trompeuse douceur. L'humidité où baignait notre
misère d'orphelins, mal chauffés, mal nourris,
jamais lavés, faisait coller nos vêtements à nos
corps, et achevait de les assimiler à des membranes
naturelles, à des écailles, à des carapaces dont il
était affreux de se désolidariser, soit en se déshabillant le soir, soit à tout instant par un recroquevillement intérieur, peau horripilée, muscles noués,
sexe rabougri. Ce jour-là nos jeux revêtaient une
violence inhabituelle, presque désespérée, comme
si pour répondre à la noirceur et à la dureté de
notre condition, nous eussions voulu nous affirmer
comme des guerriers ou comme des fauves Des
poings s'écrasaient avec un bruit mat sur des
visages, des croche-pieds s'achevaient en chutes
paraboliques dans la boue, des lutteurs noués l'un à
l'autre roulaient en haletant sur le sol. Il y avait peu
de cris, jamais d'insultes, mais celui qui était tombé
seul manquait rarement de ramasser de la fange à
pleines mains et de la lancer contre son adversaire
afin qu'il fût souillé lui aussi. Moi, je me dissimulais entre les piliers du préau, cherchant à éviter
toutes les rencontres – et elles étaient nombreuses
– qui risquaient de m'être fatales. Je ne pensais
pas pour une fois devoir craindre Pelsenaire, car il
n'aurait cure dans cette grandiose mêlée d'un si
chétif adversaire. Aussi fut-ce sans excès de
panique que je me heurtai soudain à lui en évitant
un ballon lancé comme un boulet de canon. Il avait
dû faire une chute bizarre, sur un seul genou, car il
était maculé à mi-jambe d'un côté seulement, et au
demeurant presque intact. Comme je tentais de
m'esquiver, il me rattrapa par le bras et avançant
son genou « Essuie-moi ! », m'ordonna-t-il. Aussitôt
accroupi à ses pieds, je me mis au travail à l'aide
d'un mouchoir douteux. Pelsenaire s'impatienta.

– Tu n'as rien d'autre ? Alors avec ta langue !

La cuisse, le genou et le haut du mollet étaient
uniformément sculptés dans un limon noir, vernissé qui eût été impeccable sans la plaie centrale,
complexe et pourpre, ouverte au-dessous de la
rotule. Il en suintait une coulée vermeille qui tournait à l'ocre, puis à un brun de plus en plus sombre
en se mêlant à la boue. Ma langue fit le tour de la
blessure qu'elle entoura d'une auréole grise. Je crachai à plusieurs reprises de la terre et des résidus
de mâchefer. La plaie d'où le sang continuait à
sourdre étalait tout près de mes yeux sa géographie
capricieuse avec sa pulpe gonflée, ses élevures
blanchâtres de peau excoriée et ses lèvres roulées
en dedans. J'y passai la langue rapidement une première fois, pas assez légèrement cependant pour ne
pas provoquer un tressaillement qui souleva en rictus le bourrelet de muscle arrondi coiffant la
rotule. Puis une seconde fois plus longuement.
Enfin mes lèvres se posèrent sur les lèvres de la
blessure et y demeurèrent un temps que je ne
mesurai pas.

Je ne saurais dire exactement ce qui se passa
ensuite. Je crois que je fus pris de frissons, de
convulsions même, et qu'on dut m'emporter à
l'infirmerie. Il me semble que j'y fus malade plusieurs jours. Mes souvenirs sur cet épisode de ma
vie à Saint-Christophe sont assez confus. Ce dont je
suis sûr en revanche, c'est que mes maîtres crurent
bon d'avertir mon père de cette indisposition et
qu'alléguant n'importe quoi, ils firent allusion, avec
une ironie dont l'énormité leur échappa, à une indigestion due à un excès de friandises.

 

13 janvier 1938. Je disais à Rachel : « Il y a deux
sortes de femmes. La femme-bibelot que l'on peut
manier, manipuler, embrasser du regard, et qui est
l'ornement d'une vie d'homme. Et la femme-paysage. Celle-là, on la visite, on s'y engage, on risque
de s'y perdre. La première est verticale, la seconde
horizontale. La première est volubile, capricieuse,
revendicative, coquette. L'autre est taciturne, obstinée, possessive, mémorante, rêveuse. »

Elle m'écoutait le sourcil froncé, cherchant dans
mes paroles ce qui pouvait être désobligeant pour
elle. Alors pour la faire rire, je feignais de
reprendre mon exposé en d'autres termes : « Il y a
deux sortes de femmes, répétai-je. Celles qui ont le
bassin parisien, et celles qui ont le bassin méditerranéen » et j'indiquais des mains une petite et une
grande largeur. Elle souriait, tout en se demandant
avec un reste d'inquiétude si je ne la classais pas
dans le genre large – auquel elle appartient d'ailleurs sans l'ombre d'un doute.

Car cette garçonne, cette débrouillarde est indiscutablement une femme-paysage ; un bassin méditerranéen (d'ailleurs sa famille est originaire de
Salonique). Elle a un corps ample, accueillant,
maternel. Je me gardai de le lui dire de peur de
l'irriter – car pour elle la parole est toujours
caresse ou agression, jamais miroir de vérité – et
je lui taisais plus encore les réflexions qui me
venaient par exemple en posant ma main sur l'os
de sa hanche, très développé, en forme de promontoire, dominant tout le reste du paysage. Entre les
massifs des cuisses, le ventre fuit, combe frileuse et
creusée d'anxiété... Je m'interrogeais sur cette
notion mystérieuse : le sexe de la femme. Ce n'est
certes pas ce ventre décapité qui peut prétendre à
ce titre, sinon en vertu de la symétrie que présentent grossièrement le corps de la femme et celui
de l'homme. Le sexe de la femme. On serait sans
doute mieux inspiré en le cherchant au niveau de la
poitrine qui porte triomphalement ses deux cornes
d'abondance...

La Bible jette sur cette question une étrange
lumière. Quand on lit le début de la Genèse, on est
alerté par une contradiction flagrante qui défigure
ce texte vénérable. Dieu créa l'homme à son image,
il le créa à l'image de Dieu, il les créa mâle et femelle.
Et Dieu les bénit, et il leur dit : « Soyez féconds,
croissez, multipliez, remplissez la terre et soumettez-la... » Ce soudain passage du singulier au pluriel est
proprement inintelligible, d'autant plus que la création de la femme à partir d'une côte d'Adam
n'intervient que beaucoup plus tard, au chapitre II
de la Genèse Tout s'éclaire au contraire si l'on
maintient le singulier dans la phrase que je cite.
Dieu créa l'homme à son image, c'est-à-dire mâle et
femelle à la fois. Il lui dit : « Croîs, multiplie », etc.
Plus tard, il constate que la solitude impliquée par
l'hermaphrodisme n'est pas bonne. Il plonge Adam
dans le sommeil, et il lui retire, non une côte, mais
son « côté », son flanc, c'est-à-dire ses parties
sexuelles féminines dont il fait un être indépendant.

Dès lors on comprend pourquoi la femme n'a pas
à proprement parler de parties sexuelles, c'est
qu'elle est elle-même partie sexuelle : partie
sexuelle de l'homme trop encombrante pour un
port permanent, et donc déposée la plupart du
temps, puis au besoin reprise. C'est d'ailleurs le
propre de l'homme – à l'opposé de l'animal – de
pouvoir à tout moment s'ajuster un instrument, un
outil, une arme dont il a besoin justement, mais
dont il peut aussitôt se débarrasser, au lieu que le
homard est condamné à traîner toujours ses deux
pinces avec lui. Et de même que la main est
l'organe d'accrochage qui permet à l'homme de
s'ajuster selon ses besoins un marteau, une épée ou
un stylo, de même son sexe est organe d'accrochage des parties sexuelles, plutôt que partie
sexuelle lui-même.

Si telle est la vérité, il faut juger sévèrement la
prétention du mariage qui est de ressouder aussi
étroitement et indissolublement que possible ce qui
fut dissocié. Ne réunissez pas ce que Dieu a séparé !
Vaine adjuration ! On n'échappe pas à la fascination plus ou moins consciente de l'Adam
archaïque, bardé de tout son attirail reproductif,
vivant couché, incapable de marcher peut-être, de
travailler à coup sûr, perpétuellement en proie à
des transports amoureux d'une perfection inouïe –
possédant-possédé d'un même élan –, si ce n'est
sans doute – et encore qui sait ! – pendant les périodes où il se trouvait enceint de ses propres
œuvres. Alors quel ne devait pas être l'équipage de
l'ancêtre fabuleux, homme porte-femme devenu de
surcroît porte-enfant, chargé et surchargé, comme
ces poupées gigognes emboîtées les unes dans les
autres !

L'image peut sembler risible Moi – si lucide
pourtant en face de l'aberration conjugale – elle
me touche, elle m'éveille à je ne sais quelle nostalgie atavique d'une vie surhumaine, placée par sa
plénitude même au-dessus des vicissitudes du
temps et du vieillissement. Car s'il y a dans la
Genèse une chute de l'homme, ce n'est pas dans
l'épisode de la pomme – qui marque une promotion au contraire, l'accession à la connaissance du
bien et du mal – mais dans cette dislocation qui
brisa en trois l'Adam originel, faisant choir de
l'homme la femme, puis l'enfant, créant d'un coup
ces trois malheureux, l'enfant éternel orphelin, la
femme esseulée, apeurée, toujours à la recherche
d'un protecteur, l'homme léger, alerte, mais
comme un roi qu'on a dépouillé de tous ses attributs pour le soumettre à des travaux serviles.

Remonter la pente, restaurer l'Adam originel, le
mariage n'a pas d'autre sens. Mais n'y a-t-il que
cette solution dérisoire ?

 

16 janvier 1938. Lorsque je quittai Saint-Christophe, l'âme de la vieille maison l'avait désertée
depuis quatre ans déjà, et tout cet univers scolaire,
religieux et carcéral à la fois n'était plus peuplé que
par des ombres d'enfants et de prêtres. Nestor est
mort asphyxié dans la cave du collège, mort pour
les autres, mais pour moi plus vivant que jamais.

Nestor était le fils unique du concierge de l'établissement. Quiconque a connu ce genre d'institution mesurera aussitôt le pouvoir que lui conférait
cette circonstance. Habitant à la fois chez ses
parents et dans le collège, il cumulait les avantages
des internes et ceux des externes. Souvent chargé
par son père de menues tâches domestiques, il circulait à sa guise dans tous les bâtiments, et possédait les clés de presque toutes les portes, cependant
qu'il était libre de sortir « en ville », en dehors des
heures de cours et d'études.

Mais tout cela n'aurait rien été encore, s'il n'avait
pas été justement Nestor. Avec le recul des années,
je me pose à son sujet des questions qui ne
m'effleuraient pas quand j'étais son ami. Être
monstrueux, génial, féerique, était-ce un adulte
nain, bloqué dans son développement à la taille
d'un enfant, était-ce au contraire un bébé géant,
comme sa silhouette le suggérait ? Je ne saurais le
dire. Ceux de ses propos que ma mémoire reconstitue – plus ou moins fidèlement peut-être – témoigneraient d'une stupéfiante précocité, s'il était
prouvé que Nestor eût l'âge de ses condisciples.
Mais rien n'est moins certain, et il n'est pas exclu
qu'il fût au contraire un attardé, un demeuré, un
installé à demeure dans l'enfance, né au collège et
condamné à y rester. Au milieu de ces incertitudes,
un mot s'impose que je ne retiendrai pas davantage
dans ma plume : intemporel. J'ai parlé d'éternité à
mon propre sujet. Rien d'étonnant dès lors que
Nestor – dont je procède indiscutablement –
échappât comme moi-même à la mesure du
temps...

Il était très gros, obèse à vrai dire, ce qui donnait
à tous ses gestes, à sa démarche même une lenteur
majestueuse, et le rendait redoutable par sa masse
dans les échauffourées. Il ne tolérait pas la chaleur,
se couvrait à peine par grand froid et transpirait
sans cesse le reste de l'année. Comme encombré
par son intelligence et sa mémoire anormales il
parlait lentement, avec une componction doctorale, étudiée, fabriquée, sans l'ombre de naturel,
levant volontiers l'index lorsqu'il proférait une formule que nous nous accordions à trouver admirable, sans y comprendre goutte. J'ai d'abord cru
qu'il ne s'exprimait que par des citations glanées
dans ses lectures, puis je suis entré dans son orbite,
et j'ai compris mon erreur. Son autorité sur tous les
élèves était indiscutée, et les maîtres eux-mêmes
paraissaient le craindre, et lui concédaient des privilèges qui m'avaient paru exorbitants au début
alors que j'ignorais qui il était.

La première manifestation de cette situation privilégiée dont j'avais été témoin m'avait paru, il est
vrai, d'une irrésistible drôlerie, parce que je n'étais
pas encore sensible à l'aura redoutable qui entourait tout ce qui le concernait. Dans chaque classe,
une caisse peinte en noir, posée au pied de la
chaire du maître, servait de corbeille à papier.
Lorsqu'un élève voulait se rendre aux latrines, il en
demandait la permission en levant deux doigts en
V. Sur un signe de tête affirmatif du surveillant ou
du maître, il se dirigeait vers la caisse, y opérait un
rapide plongeon et gagnait la porte, une poignée de
papiers à la main.

Que Nestor se dispensât du signe en V convenu,
c'est ce qui m'échappa au début parce qu'il
occupait une place au fond de la classe. Mais je fus
d'emblée saisi de respect par la nonchalance avec
laquelle il s'approcha de la caisse et par la scène qui
suivit. Avec une attention maniaque, il entreprit
d'examiner les divers échantillons de papier qui
s'offraient en surface, puis apparemment peu satisfait de ce choix, il fourragea bruyamment dans la
caisse pour mettre au jour des boules ou des
déchirures plus anciennes qu'il éprouvait longuement, allant jusqu'à lire, semblait-il, ce qui y était
écrit. L'attention de tous les élèves était irrésistiblement attirée par ce manège, et le professeur lui-même ne poursuivait son cours de géographie que
d'une voix lente, mécanique semée de silences de
plus en plus longs. J'aurais dû être frappé du
mutisme angoissé qui pesait sur toute la classe,
alors qu'un chahut monstre eût salué tout autre
élève se livrant au même manège. Mais encore une
fois, j'étais novice à Saint-Christophe, et je pleurais
de rire, cramponné à mon pupitre, lorsque enfin
mon voisin me bourra les côtes à coups de coude
avec une hargne que je ne compris pas, pas plus
que le commentaire qu'il murmura ensuite entre
ses dents, comme Nestor arrêtait son choix sur un
cahier de brouillon couvert de croquis : « Ce qui
compte pour lui, dit-il, ce n'est pas le papier lui-même, c'est ce qu'il y a écrit dessus, et qui l'a
écrit. » Cette phrase – et bien d'autres dont
j'essaierai de me souvenir – cerne le mystère Nestor sans l'éclaircir.

Il avait un appétit hors du commun et j'en étais
chaque jour témoin, car s'il dînait le soir dans sa
famille, il déjeunait à midi au réfectoire. Chaque
table comprenait huit couverts et était placée sous
la responsabilité d'un « chef de table » qui devait
veiller à la juste distribution des parts. Par l'un de
ces paradoxes qui ne cessèrent de me surprendre
qu'au bout de plusieurs mois d'initiation, Nestor
n'était pas chef de table. Mais il n'en profitait que
mieux de la situation, car l'élève qui occupait cette
fonction – aussi bien d'ailleurs que le reste de la
tablée – non seulement le laissait sans sourciller
faire basculer un bon quart de chaque plat dans
son assiette, mais l'entourait d'offrandes alimentaires, comme un dieu antique.

Nestor mangeait vite, sérieusement, laborieusement, s'interrompant seulement pour essuyer la
sueur qui coulait de son front sur ses lunettes. Il y
avait du Silène en lui, avec ses bajoues, son ventre
rond et sa large croupe. La trilogie ingestion-digestion-défécation rythmait sa vie, et ces trois opérations étaient entourées du respect général. Mais ce
n'était encore que la face manifeste de Nestor. Sa
face cachée, que je fus seul à soupçonner, c'était les
signes, le déchiffrement des signes. C'était là la
grande affaire de sa vie, avec le despotisme absolu
qu'il faisait peser sur tout Saint-Christophe.

Les signes, le déchiffrement des signes... De quels
signes s'agissait-il ? Que révélait leur déchiffrement ? Si je pouvais répondre à cette question,
toute ma vie serait changée, et non seulement ma
vie mais – j'ose l'écrire assuré que personne ne lira
jamais ces lignes – le cours même de l'histoire.
Sans doute Nestor n'avait-il fait que quelques pas
dans ce sens, mais ma seule ambition est précisément de mettre mes pieds dans sa trace, et peut-être de progresser un peu plus avant qu'il n'avait
fait, grâce au temps plus long qui m'est accordé et
aussi à l'inspiration qui émane de son ombre.

 

20 janvier 1938. Le moi visqueux. Une bonne,
une très bonne nouvelle m'est apportée et me soulève de joie. Peu après, elle est démentie. Il n'en
reste rien, absolument rien. Pourtant si ! Par un
étrange phénomène de rémanence la joie qui m'a
envahi et qui s'est retirée a laissé derrière elle une
nappe heureuse, comme la mer en refluant abandonne des flaques limpides où le ciel se reflète. Il y
a quelqu'un en moi qui n'a pas encore compris que
la bonne nouvelle était fausse, et qui continue
absurdement à jubiler.

Quand Rachel m'a quitté, j'ai pris la chose d'un
cœur léger. Je continue d'ailleurs à juger cette rupture sans gravité, et même bénéfique d'un certain
point de vue, parce que j'ai la conviction qu'elle
ouvre la voie à de grands changements, à de grandes choses. Mais il y a un autre moi, le moi visqueux. Celui-là n'avait rien compris d'abord à cette
histoire de rupture. Il ne comprend d'ailleurs
jamais rien du premier coup. C'est un moi pesant,
rancunier, humoral, toujours baigné de larmes et
de semence, lourdement attaché à ses habitudes, à
son passé. Il lui a fallu des semaines pour
comprendre que Rachel ne reviendrait plus. Maintenant il a compris. Et il pleure. Je le porte au fond
de moi comme une blessure, cet être naïf et tendre,
un peu sourd, un peu myope, si facilement abusé,
si lent à se rassembler devant le malheur. C'est lui à
coup sûr qui me fait chercher la trace dans les couloirs glacés du collège Saint-Christophe d'un petit
fantôme inconsolable, écrasé par l'hostilité de tous
et plus encore par l'amitié d'un seul. Comme si je
pouvais vingt années plus tard prendre son malheur sur mes épaules d'homme, et le faire rire, rire !

 

25 janvier 1938. Le collège Saint-Christophe
occupe à Beauvais les anciens bâtiments de
l'abbaye cistercienne du même nom, fondée en
1152 et supprimée en 1785. Il ne reste du Moyen
Age que les voûtes de l'église abbatiale restaurée, et
l'essentiel du collège est installé dans l'immense
bâtiment abbatial construit par Jean Aubert au
XVIIIe siècle. Ces détails ont leur importance, car
l'atmosphère de rigueur et d'austérité à laquelle
nous étions soumis devait quelque chose sans
doute aux origines et à l'histoire de ces murs. Nulle
part cette atmosphère n'était plus sensible que
dans le cloître dont l'architecture médiocre ne
remontait qu'au XVIIe siècle, et qui servait de lieu de
récréation aux pensionnaires le matin avant l'arrivée des externes, et le soir après leur départ. Nous
n'avions droit qu'aux galeries, et nous ne pouvions
qu'admirer par-dessus la balustrade le petit jardin
qu'elle entourait, soigneusement entretenu par le
père Nestor, planté de sycomores qui diffusaient en
été une lumière glauque, orné en son centre d'une
vasque ébréchée où végétait un massif de fougères.
La tristesse qui émanait de ce lieu était rendue plus
pesante, et comme respirable, par les hauts murs
qui s'élevaient de tous côtés.

En l'absence des externes qui constituaient notre
lien vivant avec le dehors, nous nous retrouvions
donc deux fois par jour dans cette prison verte que
nous appelions entre nous l'aquarium. Les jeux
bruyants et les poursuites y étaient proscrits, et
d'ailleurs l'esprit du lieu aurait suffi à en étouffer
toute velléité, mais nous n'en avions pas moins la
faculté d'y aller et venir, et de nous parler, de telle
sorte que l'aquarium – plus encore que la chapelle,
le réfectoire ou les dortoirs – constituait le lieu de
réunion normal de l'internat, le point de concentration de ces cent cinquante enfants soumis à une vie
collégiale, repliée, recluse. Nestor n'y paraissait que
rarement, de même, comme je l'ai mentionné, qu'il
n'était pas des nôtres le soir au réfectoire. Pourtant
il n'en était pas absent – loin de là – et ses deux
factotums, Champdavoine et Lutigneaux, se chargeaient de transmettre ses messages et ses ordres.
Il s'agissait habituellement d'une manière de trafic
d'influence auquel donnait lieu d'une part le système assez subtil des punitions et des exemptions
de punitions en vigueur à Saint-Christophe, d'autre
part le pouvoir occulte qu'exerçait Nestor dans ce
domaine majeur.

La gamme des punitions de Saint-Christophe, je
ne la connaissais que trop pour la parcourir sans
cesse d'un bout à l'autre. Il y avait le « peloton »,
longue file d'élèves condamnés pour un quart
d'heure, une demi-heure, une heure ou plus, à tourner en silence sous le préau, le « séquestre » qui
interdisait au puni d'adresser la parole à qui que ce
fût, si ce n'était pour répondre à une question d'un
maître ou d'un surveillant, l'« erectum » qui l'obligeait à manger au réfectoire seul, à une petite
table, et debout. Mais j'aurais supporté mille fois
n'importe laquelle de ces brimades pour ne jamais
entendre accolé à mon nom l'horrible formule qui
annonçait pour moi angoisse et humiliation : « Tiffauges ad colaphum ! » Car il fallait alors quitter la
classe, monter deux étages et enfiler un couloir
désert pour pousser enfin la porte de l'antichambre
du préfet de discipline. Là, on s'agenouillait sur un
prie-Dieu, curieusement placé au centre de la pièce
face à la porte du bureau, et l'on devait agiter une
sonnette posée par terre à portée de la main. Un
prie-Dieu, l'agenouillement, une sonnette qui tinte
grêlement, je ne puis m'empêcher aujourd'hui de
voir dans ce rite punitif une parodie satanique de
l'Élévation. Car ce n'était certes pas pour accomplir
un acte d'adoration qu'on allait ad colaphum ! La
sonnette ayant tinté, l'attente pouvait varier de
quelques secondes à une heure, et elle constituait le
raffinement le plus insupportable du châtiment.
Enfin tôt ou tard la porte du bureau s'ouvrait en
tempête, le préfet surgissait dans un froissement
furieux de soutane tenant dans sa main gauche un
billet de relaxe. Il se ruait sur le prie-Dieu, giflait à
toute volée le coupable, lui mettait en main la
preuve qu'il avait purgé sa peine, et disparaissait
dans le même mouvement.

Un système d'exemptions permettait d'échapper
à ces divers châtiments selon un barème calculé
avec des finesses de casuistique. Les exemptions
étaient des petits rectangles de carton blancs,
bleus, roses ou verts – selon leur valeur – qui
récompensaient les très bonnes notes ou les premières places aux compositions. Nous savions
ainsi que dans l'esprit des bons pères six heures de
peloton avaient la même valeur qu'une journée de
séquestre, que deux jours d'erectum ou qu'un colaphus, étaient rachetés par une place de premier à
une composition, deux places de second, trois
places de troisième ou par quatre notes au-dessus
de 16. Mais l'élève puni préférait souvent souffrir et
garder ses exemptions, car celles-ci permettaient
également d'acheter une « petite sortie » (le
dimanche après-midi) ou une « grande sortie » (le
dimanche toute la journée).

Toutefois le système demeurait presque toujours
théorique et comme frappé de paralysie, car au
mépris de l'esprit de la communion des saints et de
la réversibilité des mérites, les bons pères avaient
décidé que les exemptions seraient obligatoirement
personnelles – le numéro du bénéficiaire figurait
sur le rectangle de carton – et ne pourraient profiter qu'à ceux qui les avaient méritées. Or c'était justement ceux qui en récoltaient le plus – les bons
élèves, les forts en thème, les préférés des maîtres
et des surveillants – qui en avaient le moins
besoin, car du même coup une étrange protection
paraissait écarter de leur tête peloton, séquestre,
erectum et colaphus. Il ne fallait pas moins que tout
le génie de Nestor pour remédier à cette imperfection.

 

2 février 1938. Toute la journée, je n'ai cessé de
nouer et de dénouer un élastique à mes doigts. Je
vais être obligé demain de lutter pour me passer de
cette fausse et étrange présence, assez semblable,
bien que plus agaçante et moins symbolique, à
celle d'un anneau de mariage. Cet élastique, c'était
comme une petite main cramponnée à la mienne,
et qui se crispait et pinçait faiblement quand on
tentait de l'arracher.

 

8 février 1938. Il faut parfois atteindre le fond de
la nuit pour voir enfin une lueur d'espoir percer le
ciel noir. C'est le colaphus qui devait pour la première fois me révéler l'étonnante protection dont
j'allais devenir le bénéficiaire, et qui n'a pas fini de
s'étendre sur moi.

Un certain tumulte s'était produit dans le coin de
la classe où j'étais tapi, et je ne saurais plus dire la
part réelle que j'y avais. Cependant la sentence horrible était tombée du haut de l'estrade sur ma tête :
« Tiffauges ad colaphum ! » et le frisson de joie
sadique qui accompagnait toujours ce genre de
punition avait parcouru les travées. Je me levai
dans un cauchemar, et me dirigeai vers la porte au
milieu du silence impur formé de quarante respirations retenues. On était en décembre, au seuil d'un
hiver qui semblait définitif ; je sortais mal ressuyé
de mes démêlés avec Pelsenaire qui paraissait
depuis ma sortie de l'infirmerie ne plus me voir. Un
crépuscule mouillé noyait la cour où l'on distinguait, au-delà du grillage noir des marronniers, le
préau désert à gauche et, au fond, l'urinoir qui se
dressait sans discrétion, comme l'autel fumant de
la garçonnie. Je donnai un vague coup de pied dans
un ballon abandonné contre le trottoir du préau.
Des tabliers noirs suspendus à des patères ébréchées ressemblaient dans l'ombre à une famille de
chauves-souris. Le refus d'exister montait en moi
comme une clameur silencieuse. C'était un cri
secret, un hurlement étouffé qui sortait de mon
cœur pour se confondre avec la vibration des
choses immobiles. Un élan impétueux nous traînait
– elles et moi – vers le néant, nous précipitait vers
la mort, d'une bourrade furieuse qui me faisait
ployer les épaules. Je m'assis, les pieds dans le caniveau. Je pris mes genoux dans mes bras. La solitude me laissait toujours au moins ces deux poupées jumelles aux crânes carrés, chauves et
bosselés – qui étaient moi. Je passai mes lèvres sur
une croûte noire qui s'élevait au milieu du réseau
losangé de la peau, crasseuse par endroits, poudreuse et sèche ailleurs. Je retrouvai avec soulagement l'odeur de silex frotté qui m'était familière. Je
compris que je venais de toucher assez rudement le
fond de la nuit, si rudement que j'en étais encore
abasourdi quand je montai l'escalier du supplice.
L'antichambre du préfet de discipline était plongée
dans la pénombre. Je me gardai bien d'allumer. Du
prie-Dieu, on ne voyait distinctement sur le mur
blanc qu'un tableau violemment colorié, un Christ
aux outrages, couronné d'épines que giflait un soudard. J'étais encore si étranger à la lecture des
signes – la grande affaire de ma vie – que je ne
songeai pas au rapprochement qui s'imposait. Je
sais aujourd'hui qu'un visage humain, aussi vil
soit-il, souffleté, devient aussitôt la face de Jésus.

Une cloche tinta dans le lointain. Le plancher
craqua. Un rai de lumière menaçant filtrait sous la
porte du préfet. Je me tassais sur le prie-Dieu en
retenant mon souffle. Les minutes passaient sans
que je pusse me décider à agiter la sonnette ad colaphum. Mais où était-elle cette sonnette ? Je tâtonnai dans l'ombre vers le sol. Bientôt mes doigts
effleurèrent le manche de bois chantourné qui coiffait la jupe de cuivre du petit objet pesant et traître.
Je l'élevai lentement vers moi avec autant de précaution que s'il se fût agi d'un serpent endormi. Je
me sentis plus rassuré lorsque mes doigts emprisonnèrent le battant. Il était en plomb, et sa surface
était martelée, lisse comme chair, avec en haut et
en bas un bourrelet éversé vers le dedans. Cela trahissait de longues années de services, et je rêvais
des innombrables colaphi que cette sonnette avait
fait pleuvoir sur des visages d'enfants, quand elle
m'échappa soudain, rebondit sur l'accoudoir matelassé du prie-Dieu et roula sur le plancher avec un
bruit de tonnerre. Aussitôt la porte du bureau
s'ouvrit et la lumière inonda la pièce. Pétrifié, je
fermai les yeux dans l'attente du coup.

Il n'y eut pas de coup. Une caresse au contraire,
quelque chose de doux et de soyeux qui effleura ma
joue avec un bruit de froissement. J'osai enfin
regarder. Champdavoine était là, ricanant et se
contorsionnant à son habitude, et il me tendait un
petit papier avec lequel il venait de me caresser la
joue. Puis il recula, esquissa une révérence clownesque et s'effaça dans l'entrebâillement de la porte
du bureau. Aussitôt sa tête reparut le temps d'une
dernière grimace, et la porte se referma.

Je regardai le papier qu'il venait de me donner :
c'était un billet de relaxe dûment signé par le préfet.

En regagnant la classe, la tête me sonnait plus
que si j'avais subi un double colaphus. Mais bien
entendu, je n'avais rien compris, et j'étais loin de
soupçonner que je venais d'assister à la formation
d'une première fissure dans le bloc monolithique
du destin qui m'écrasait. Dès ce jour mémorable,
j'aurais pu cesser de le considérer comme un
enchaînement inéluctable et a priori hostile, et
reconnaître – comme j'y ai été contraint depuis –
qu'il pouvait entretenir une certaine complicité
avec ma petite histoire personnelle, et en somme
qu'il pouvait entrer du Tiffauges dans le cours des
choses.

Mais l'affaire du colaphus n'était qu'un signe
avant-coureur. Il fallut attendre longtemps encore
pour que se produisît l'événement qui devait changer radicalement ma position à Saint-Christophe et
ouvrir une ère nouvelle dans ma vie.

Le dimanche des Rameaux les internes étaient
traditionnellement embarqués dans une « partie de
campagne » agrémentée d'un pique-nique qui
devait marquer la fin de la saison d'hiver. J'exécrais
toute obligation de sortir des murs de Saint-Christophe à l'intérieur desquels ma misère pouvait du
moins se lover sur elle-même dans un semblant de
chaleur, mais cette randonnée m'était entre toutes
odieuse. En effet nous étions pour l'occasion répartis en deux groupes. Les possesseurs de bicyclette
formaient – comme les cavaliers dans l'armée
jadis – une élite enviée, promise à un but de promenade plus lointain, sous la direction d'un jeune
lévite chevauchant un vélomoteur. Je faisais partie
de la piétaille obscure, pesamment chaussée qui
couvrirait des kilomètres, harcelée par une meute
de surveillants hargneux.

Le coup de sifflet du départ allait retentir quand
eut lieu un événement qui fit sensation dans toute
l'école. Lutigneaux parut, menant à la main une
rutilante bicyclette, la bicyclette de Nestor. C'était
une bicyclette de marque Alcyon, de couleur grenat
fileté jonquille, avec un guidon de course en acier
chromé agrémenté à gauche d'un mignon rétroviseur et à droite d'un gros timbre à deux sons, des
pneus semi-ballon à flancs blancs, et à l'arrière un
porte-bagages sur lequel était fixé un catadioptre ;
enfin, chose peu connue à l'époque, elle était équipée d'un dérailleur à trois vitesses.

Nous nous attendions tous à voir Lutigneaux
s'incorporer au groupe des cyclistes : il n'en fut
rien. Il traversa toute la cour sur les pavés de
laquelle la bicyclette sautillait comme un cheval
piaffant, et c'est vers moi, perdu dans la piétaille,
qu'il se dirigea. Il me remit la bicyclette avec ces
simples mots :

– De la part de Nestor, pour la promenade.

Ma surprise ne fut pas moindre que celle de
toute l'école qui me taxa pourtant sur-le-champ
d'une faculté de dissimulation peu commune, car il
semblait évident qu'une longue intimité amicale
avait dû précéder et préparer une faveur aussi exorbitante. Cette scène semblera peut-être bien anodine, et sans doute aurait-elle échappé à un témoin
étranger à la vie profonde de Saint-Christophe.
Pour moi, près d'un quart de siècle plus tard, je ne
puis l'évoquer sans tressaillir encore de joie et de
fierté.

Toute la semaine qui suivit, Nestor parut m'ignorer. Au demeurant je connaissais assez l'étiquette
pour savoir qu'il n'y avait pas lieu de le remercier.
Mais le samedi d'après, Lutigneaux vint me trouver
pendant la grande récréation de dix-sept heures qui
suivait le départ des externes pour m'apprendre
que je changeais de place et pour m'aider à déménager.

Il va de soi que les places des élèves étaient déterminées souverainement par le préfet de discipline
qui s'appliquait à contrarier leurs vœux autant que
possible, soit en séparant les amis, soit en imposant les premiers rangs aux cancres et aux rêveurs
qui n'auraient aspiré qu'à vivre heureux et cachés
au fond de la classe. Seul Nestor pouvait impunément bouleverser cet ordre, et substituer sa volonté
à la sienne. Il occupait lui-même le coin gauche le
plus reculé de la classe près d'une fenêtre. Pour
pouvoir sans cesse surveiller la cour, il avait même
surélevé son pupitre avec des petites cales de bois
et remplacé par un verre ordinaire l'un des petits
carreaux de verre dépoli dont toutes les fenêtres
des classes étaient garnies. Désormais par un
décret qui ne pouvait émaner que de lui, je prendrais place dans ce même coin de gauche, à côté de
lui, à sa droite précisément. Après le coup d'éclat
de la bicyclette, ce déménagement n'étonna personne, mieux, tout le monde l'attendait, les maîtres
et les surveillants aussi bien que les élèves.

Dès lors, je vécus à Saint-Christophe entouré
d'une protection aussi discrète qu'efficace. Il ne se
passait pas de semaine sans que je trouvasse quelque gâterie dans mon casier de pensionnaire ; la
pluie des punitions parut se détourner de ma tête ;
les grands qui m'avaient rudoyé reparaissaient le
lendemain mystérieusement amochés. Mais tout
cela était peu de chose en regard du rayonnement
de Nestor auquel j'étais exposé pendant toutes les
heures de classe et d'étude. Sa masse formidable
semblait faire basculer toute la pièce du côté de ce
coin, au fond, à gauche, où elle se tassait. Pour
moi, c'était bien là en effet le foyer central de toute
la classe, bien plus en tout cas que l'estrade où se
succédaient de dérisoires et éphémères orateurs.

 

12 février 1938. Une cliente vient me voir
accompagnée d'une petite fille de cinq à six ans. Au
moment de partir, l'enfant se fait rabrouer parce
qu'elle me tend la main gauche. Je m'avise soudain
qu'en effet la plupart des enfants de moins de sept
ans – l'âge de raison ! – nous invitent spontanément à leur tendre la main gauche. Sancta simplicitas ! Ils savent dans leur innocence que la main
droite est souillée par les contacts les plus dégoûtants, qu'elle se glisse journellement dans la main
des assassins, des prêtres, des flics, des hommes de
pouvoir comme une putain dans le lit des riches,
alors que la sinistre, l'obscure, l'effacée, demeure
dans l'ombre, comme une vestale, réservée aux
seules étreintes sororales. Ne pas oublier la leçon.
Toujours tendre désormais la main gauche aux
enfants de moins de sept ans.

 

16 février 1938. Nestor écrivait et dessinait sans
cesse. Mon regret est de n'avoir ni possédé ni
conservé l'un ou l'autre de ses cahiers. Tout ce qu'il
me disait me paraissait merveilleux, bien que je n'y
comprisse à peu près rien, de telle sorte que j'en
suis réduit à quelque vingt ans de distance à interpréter et à exprimer par des mots qui ne sont à
coup sûr pas les siens, ce que ma mémoire veut
bien me restituer de ses propos. Il est vrai que cette
période – somme toute assez brève – que j'ai passée auprès de lui s'est inscrite si profondément en
moi, les tribulations que j'ai traversées dans la suite
s'y rattachent si manifestement qu'il est à peine
nécessaire de distinguer dans mon bagage ce qui
lui revient en propre et ce qui doit m'être imputé.
Au demeurant, s'il me fallait la preuve irréfutable
qui fait de moi le légataire de Nestor, il me suffirait
de regarder ma main courir sur le papier, ma main
gauche tracer les lettres successives de cet écrit
« sinistre ». Car cette main, Nestor l'a longuement
tenue dans la sienne, il a couvé dans sa grande
main pesante et moite mon faible poing, ce petit
œuf osseux et translucide qui s'abandonnait à cette
chaude étreinte sans savoir de quelles énergies il se
chargeait alors. Toute la force de Nestor, tout son
esprit dominateur et dissolvant sont passés dans
cette main, celle dont procèdent jour après jour ces
écrits sinistres qui sont ainsi notre œuvre commune. Et le petit œuf est éclos. Il est devenu cette
main sinistre aux doigts velus et rectangulaires, à
la paume large comme un plateau, plus faite assurément pour manier la barre à mine que le stylo.

Tenant ma main gauche dans sa main droite,
Nestor écrivait et dessinait de la main gauche.
Peut-être avait-il toujours été gaucher. Je préfère
supposer orgueilleusement qu'il s'est astreint à
écrire de la main gauche pour moi seul, à seule fin
de pouvoir tenir ma main sans cesser d'écrire. Ce
qui est certain, c'est que je ne me suis jamais senti
aussi près de lui que ce jour mémorable – il y a
quelques mois – où j'ai constaté avec un frisson
sacré que je savais écrire de la main gauche, que
ma main gauche, lâchée sur le papier, sans essai,
sans apprentissage, sans hésitation, le couvrait
d'une écriture nouvelle qui ne ressemblait pas à
l'autre, celle de ma main droite, mon écriture
adroite.

Je suis ainsi pourvu de deux écritures, l'une
adroite, aimable, sociale, commerciale, reflétant le
personnage masqué que je feins d'être aux yeux de
la société, l'autre sinistre, déformée par toutes les
gaucheries du génie, pleine d'éclairs et de cris, habitée en un mot par l'esprit de Nestor.

 

18 février 1938. Chaque fois que dans une voiture
qui m'est confiée, j'aperçois vissé au tableau de
bord le médaillon de saint Christophe, je songe au
collège de Beauvais, et j'admire l'une de ces
constances qui courent tout au long de mon existence. Certaines sont fortuites et comme risibles.
Celle-là est fondamentale. Le collège Saint-Christophe, Nestor, puis ce métier de garagiste qui me
replace sous le patronage du géant Porte-Christ... Il
y a davantage. Ce teint bistre et ces cheveux plats et
noirs, c'est de ma mère que je les tiens, car elle ressemblait à une gitane. Je n'ai jamais eu la curiosité
de fouiller ses origines familiales, ma vie est bien
assez encombrée déjà de prémonitions, mais je ne
serais pas surpris qu'il y eût dans sa famille de la
roulotte et du cheval.

C'est comme ce prénom d'Abel qui me semblait
fortuit jusqu'à ce jour où les lignes de la Bible relatant le premier assassinat de l'histoire humaine me
sont tombées sous les yeux. Abel était berger, Caïn
laboureur. Berger, c'est-à-dire nomade, laboureur
c'est-à-dire sédentaire. La querelle d'Abel et de Caïn
se poursuit de génération en génération depuis
l'origine des temps jusqu'à nos jours, comme
l'opposition atavique des nomades et des sédentaires, ou plus précisément comme la persécution
acharnée dont les nomades sont victimes de la part
des sédentaires. Et cette haine n'est pas éteinte,
bien loin de là, elle se retrouve dans la réglementation infâme et infamante à laquelle les gitans sont
soumis – on les traite comme des repris de justice
– et elle s'affiche à l'entrée des villages par les panneaux « Stationnement interdit aux nomades ».

Il est vrai que Caïn est maudit et son châtiment,
comme sa haine pour Abel, se perpétue également
de génération en génération. Maintenant, lui a dit
l'Éternel, tu seras maudit de la terre qui a ouvert sa
bouche pour recevoir de ta main le sang de ton frère.
Quand tu cultiveras la terre, elle ne te donnera plus
ses fruits, tu seras errant et fugitif sur la terre. Voilà
donc Caïn condamné à la pire des peines à ses
propres yeux : il doit devenir nomade comme l'était
Abel. Il a des paroles de révolte contre ce verdict, et
d'ailleurs il n'obéit pas. Il se retire loin de la face de
l'Éternel, et là, il construit une ville, la première
ville, qu'il appelle Hénoc.

Eh bien, j'affirme que cette malédiction des agriculteurs – toujours aussi endurcis contre leurs
frères nomades – nous la voyons s'exercer de nos
jours. Parce que la terre ne les nourrit plus, les
culs-terreux sont obligés de plier bagage et de partir. Par milliers, ils errent d'une région à l'autre –
et on savait au siècle dernier qu'en faisant d'une
certaine sédentarité l'une des conditions de l'exercice du droit de vote, on excluait du corps électoral
une masse fluctuante importante, et en principe
mal-pensante, parce que déracinée. Puis ils se
fixent dans des villes où ils forment la population
prolétarienne des grandes cités industrielles.

Et moi, caché parmi les assis, faux sédentaire,
faux bien-pensant, je ne bouge pas certes, mais
j'entretiens et je répare cet instrument par excellence de la migration, l'automobile. Et je prends
patience parce que je sais qu'un jour viendra où le
ciel, lassé des crimes des sédentaires, fera pleuvoir
le feu sur leurs têtes. Ils seront alors, comme Caïn,
jetés pêle-mêle sur les routes, fuyant éperdument
leurs villes maudites et la terre qui se refuse à les
nourrir. Et moi, Abel, seul souriant et comblé, je
déploierai les grandes ailes que je tenais cachées
sous ma défroque de garagiste, et frappant du pied
leurs crânes enténébrés, je m'envolerai dans les
étoiles.

 

25 février 1938. Un jour Nestor sortit de son
pupitre une petite boîte carrée en carton, et il
l'approcha de mon oreille. J'entendis un ronflement flûté et modulé, comme le vrombissement
d'un avion volant à très haute altitude. Les yeux
plissés de mon ami m'observaient ironiquement à
travers les verres de ses lunettes épais comme des
loupes. Il posa la boîte sur la table. Aussitôt elle se
dressa sur l'un de ses angles et, s'inclinant, elle se
mit à danser avec une grâce que sa lenteur rendait
majestueuse. Le ronflement s'accentuait, devenait
plus grave à mesure que la boîte s'inclinait plus
profondément dans ses évolutions. Enfin elle se
coucha sur l'une de ses faces, et après avoir fait
quelques tours sur elle-même elle ne bougea plus.
Je m'approchai curieusement pour lire le texte que
je voyais imprimé sur la boîte : Inventé en 1852 par
le célèbre physicien français Léon Foucault pour
mettre en évidence la rotation de la terre... A ce
moment Nestor prit la boîte et l'ouvrit en m'expliquant gravement : « C'est un gyroscope, c'est la clé
de l'absolu. » L'objet était formé de deux anneaux
d'acier concentriques et soudés dans des plans perpendiculaires. Un disque de cuivre rouge assez
pesant était inscrit dans l'un des anneaux et traversé par un axe dont les extrémités pointues
s'enfonçaient en deux trous, diamétralement opposés, de l'autre anneau de telle sorte qu'il pût tourner avec le disque. Nestor glissa dans une perforation de l'axe le bout d'une ficelle qu'il enroula
ensuite sur l'axe. Puis il tira violemment sur l'autre
bout de la ficelle qui se déroula en claquant. Le
disque se mit à ronfler. Nestor fit alors tomber de
la boîte un petit support de fonte figurant la tour
Eiffel, et il plaça le gyroscope en équilibre sur son
sommet. Aussitôt la danse gracieuse commença. Le
petit appareil aux formes si simples, rigoureuses,
géométriques tournoyait autour de son point fixe,
décrivant une orbe de plus en plus vaste, et la lenteur pompeuse de cette révolution contrastait avec
la giration furieuse du disque qui l'habitait, comme
ces oiseaux-mouches qui paraissent voler d'autant
plus lentement, et même demeurer sur place
d'autant plus longtemps, que leurs petites ailes sont
agitées d'un frémissement plus rapide.

La tour Eiffel vibrant sur le bois du pupitre faisait un grondement sourd qui attira bientôt l'attention des élèves et du surveillant. Nestor n'en avait
cure. Appuyé sur un coude, à demi tourné vers
moi, il était absorbé dans la contemplation du
gyroscope qui poursuivait sa danse. « Un jouet cosmique, murmurait-il, la petite image parfaitement
fidèle de la gravitation terrestre... Car vois-tu,
Mabel, ce mouvement que tu suis des yeux, eh bien
il n'existe pas ! C'est toi, c'est Saint-Christophe, c'est
la France entière qui dansent ! Le gyroscope a le
don d'échapper au mouvement terrestre, et c'est
pourquoi il paraît tourner. En vérité, c'est nous qui
tournons autour de lui. Tiens, serre-le bien dans ta
main. » Et il le cueillit à la pointe de son support, et
me le tendit. Je refermai mon poing sur la vivante
petite mécanique. Aussitôt je ressentis dans ma
main, dans mon poignet et jusque dans mon bras,
une poussée formidable, un effort irrésistible de
torsion.

– On dirait un crapaud ! m'écriai-je.

– Le crapaud, c'est toi, petit Fauges, me dit Nestor. Tu t'accroches à un point fixe, mais la terre
veut tourner, et tu ne l'empêcheras pas de tourner.
Ce que tu sens dans ta main, c'est l'immobilité du
gyroscope contrariée par la rotation de la terre qui
t'emporte. Rends-moi ça. C'est mon point d'appui
quand les choses tournent trop mal. C'est mon
absolu de poche...

 

28 février 1938. Est-ce l'effet de cette replongée
dans mon enfance à laquelle je me livre depuis
deux mois ? Voici que m'obsède l'absurde mélopée
que la vieille Marie me chantait en me berçant les
jours de pluie, et qui faisait se recroqueviller mon
âme transie de chagrin au fond de sa grotte la plus
sombre :

 


Quand j'y songe

Mon cœur s'allonge

Comme une éponge

Que l'on plonge

Dans un gouffre

Plein de soufre

Où l'on souffre des tourments si grands, si grands,
si grands

Que quand j'y songe

Mon cœur s'allonge...






 

2 mars 1938. Il avait pris l'habitude de parler
sans remuer les lèvres, plus sans doute par goût de
la dissimulation que par nécessité, car l'immunité
dont il jouissait auprès des maîtres et des surveillants l'autorisait à bien d'autres libertés. Parfois ses
yeux plissés de malice me regardaient longuement,
et il prononçait des paroles dont l'obscurité me
plongeait dans un vertige heureux.

– Un jour, ils s'en iront tous, disait-il par
exemple, mais toi tu me resteras, alors même que
j'aurai disparu. Tu n'es ni beau ni intelligent, mais
tu m'appartiens comme jamais un élève de Saint-Christophe ne m'a appartenu. A la fin, tu me rendras inutile, et ce sera très bien ainsi.

Ou encore, en me tenant par les épaules :

– J'ai planté toutes mes graines dans ce petit
corps. Il faudra que tu cherches un climat favorable à leur floraison. Tu reconnaîtras la réussite
de ta vie à des germinations et à des épanouissements qui te feront peur.

Mais je comprends parfaitement aujourd'hui la
prédiction qu'il formula un jour en me saisissant le
menton et en m'obligeant à ouvrir la bouche :

– Bientôt, dit-il, ces petites dents grandiront.
Mabel aura des crocs formidables, et ses claquements de mâchoire retentiront à toutes les oreilles
comme une menace redoutable.

Peut-être saurai-je plus tard, à la lumière des événements qui se préparent, ce qu'il entendait
lorsqu'il disait :

– A force de frapper à coups redoublés sur la
même porte, elle finit toujours par s'ouvrir. Ou
alors c'est une porte voisine, qu'on n'avait pas vue,
qui s'entrebâille, et c'est encore plus beau.

Ou encore :

– Il faudrait réunir d'un trait alpha et oméga.

Je ne lui ai jamais vu lire qu'un seul roman, mais
il en connaissait par cœur des pages entières qu'il
récitait tout à coup, sans remuer les lèvres, quand
un cours devenait par trop ennuyeux. C'était Le
Piège d'or de James Oliver Curwood. Nestor se penchait vers moi d'un air mystérieux, et il murmurait
à mon oreille, comme un enivrant secret : Si l'on
met une pirogue sur le lac Athabasca, et si, par la
rivière de la Paix, naviguant vers le nord, on atteint le
grand lac de l'Esclave, puis descendant le courant du
fleuve Mackensie, si l'on remonte jusqu'au Cercle
arctique... Le héros du récit, c'était Bram, un
colosse sauvage, un métis d'Anglais, d'Indien et
d'Eskimo qui parcourait seul les effroyables déserts
glacés avec un équipage de loups. Pour Bram, hurler avec les loups n'était pas une figure de style : Il
avait soudain rejeté sa grosse tête en arrière pour une
clameur caverneuse qu'il fit jaillir vers le ciel de sa
gorge et de sa poitrine, récitait Nestor. Ce fut d'abord
un roulement de tonnerre, puis cela s'acheva en un
gémissement plaintif et aigu qui dut porter à plusieurs milles sur la plaine rase. C'était l'appel du
maître à sa meute ; celui de l'homme-bête à ses
frères... A ce cri sauvage répondent les hurlements
du vent du nord, mais aussi parfois la musique des
cieux, cette étrange et fantastique harmonie que
l'aurore boréale fait entendre dans l'air pour annoncer son lever. C'était tantôt un sifflement strident,
tantôt un murmure assez doux, assez semblable au
ronron d'un chat, et, par moments aussi, quelque
chose comme le métallique bourdonnement d'une
abeille.

Le cri de Bram, les hurlements des loups et du
vent, la musique métallique de l'aurore boréale,
c'était l'irruption dans la vie confinée, recluse,
vouée à toutes les promiscuités que nous menions
à Saint-Christophe d'un monde vierge et inhumain,
blanc et pur comme le néant. Pour moi, cet appel
se confondait avec la clameur silencieuse que
j'avais entendue ce soir de décembre, assis sur le
trottoir du préau, alors que j'allais – ou croyais
aller – ad colaphum. Mais il l'enrichissait, il l'élargissait, il la douait de séductions âpres que les
récits de Nestor évoquaient. Mon ami me parlait
avec exaltation du blizzard hurlant dans les sapins
noirs, des abîmes glauques sur lesquels on court en
traversant un lac gelé, du zip, zip, zip monotone des
raquettes de neige, des hordes de loups menant une
chasse infernale dans la nuit glacée, et aussi de la
cabane en rondins, bossue et à demi enfouie sous
les névés où le trappeur se réfugie le soir, et où il
allume un grand feu pour se réchauffer la peau et
le cœur.

Les années ont passé, mais je ne me suis pas
encore évadé, en vérité, de cette atmosphère pleine
de miasmes et de remugles où mon enfance agonisait. Le Canada reste toujours, pour moi, cet au-delà qui frappe de nullité les dérisoires misères qui
m'emprisonnent. Oserai-je écrire que je n'ai pas
renoncé ? Un jour, Mabel, un jour, tu verras !

 

6 mars 1938. A la préfecture de Police pour un
changement de carte grise. Files d'attente mornes
et résignées devant des guichets où aboient des
femmes laides et hargneuses. On rêve d'un bon
tyran qui supprimerait d'un trait de plume état
civil, carte d'identité, passeport, livrets de toutes
sortes, casier judiciaire, bref tout ce cauchemar de
papier dont l'utilité – à supposer qu'elle existe –
est sans rapport avec le travail et les vexations
qu'elle coûte.

Il est vrai pourtant que rarement une institution
subsiste sans le consentement et même la volonté
positive du grand nombre. Ainsi la peine de mort
n'est pas une sanglante survivance des temps barbares ; toutes les enquêtes d'opinion publique ont
prouvé que la grande majorité des gens y demeure
aveuglément attachée. Quant à la paperasserie
administrative, elle doit répondre à une exigence
du grand nombre, ou plutôt à une peur élémentaire : la peur d'être une bête. Car vivre sans papiers,
c'est vivre comme une bête. Les apatrides, les
enfants adultérins ou naturels souffrent d'une
situation qui n'a de réalité que de papier. Ces
réflexions me donnent l'idée d'un petit apologue
que je me fais.

Il était une fois un homme qui avait eu une
escarmouche avec la police. L'affaire terminée, il
reste un dossier qui risque de resurgir à la première
occasion. Notre homme décide donc de le détruire
et s'introduit à cette fin dans les locaux du Quai des
Orfèvres. Naturellement, il n'a ni le temps ni le
moyen de retrouver son dossier. Il faut donc qu'il
supprime tout le « sommier », ce qu'il fait en incendiant les locaux à l'aide d'un bidon d'essence.

Ce premier exploit couronné de succès et sa
conviction que les papiers sont un mal absolu dont
il convient de délivrer l'humanité l'encouragent à
persévérer dans cette voie. Ayant converti sa fortune en bidons d'essence, il entreprend la tournée
méthodique des préfectures, mairies, commissariats, etc., incendiant tous les dossiers, tous les
registres, toutes les archives, et comme il travaillait
en solitaire, il était imprenable.

Or voici qu'il constate un phénomène extraordinaire : dans les quartiers où il a accompli son
œuvre, les gens marchent courbés vers le sol, de
leurs bouches s'échappent des sons inarticulés,
bref ils sont en train de se métamorphoser en
bêtes. Il finit par comprendre qu'en voulant libérer
l'humanité, il la ravale à un niveau bestial, parce
que l'âme humaine est en papier.

 

8 mars 1938. Le soir au réfectoire, nous avions la
liberté de parole. Bien que nous ne fussions que
cent cinquante, le bruit croissait régulièrement proprio motu, selon une loi constante puisque chacun
était obligé d'élever la voix de plus en plus pour se
faire entendre. Lorsque le vacarme ayant atteint
son plein épanouissement formait comme un édifice sonore qui remplissait exactement la vaste
pièce, un surveillant le détruisait d'un seul coup de
sifflet à roulette. Le silence qui succédait avait
quelque chose de vertigineux. Puis un murmure
courait de table en table, une fourchette tintait sur
une assiette, un rire fusait, le réseau des sons et des
bruits retissait sa toile, et le cycle recommençait.
A midi, les demi-pensionnaires s'ajoutant aux
pensionnaires, nous étions près de deux cent cinquante, et le silence nous était imposé. Les heures
de peloton pleuvaient sur les bavards, renforcées
en cas de récidive par l'erectum. Debout devant un
pupitre placé sur une estrade, un élève faisait à
haute voix la lecture de pages édifiantes, tirées
généralement d'une vie de saint. Pour se faire
entendre dans cette vaste salle au milieu des bruits
de vaisselle et des conversations étouffées, il lui fallait crier son texte recto tono, c'est-à-dire sur une
seule note, sans aucune intonation parlée, étrange
psalmodie qui rabotait impitoyablement toutes les
nuances – interrogatives, ironiques, comminatoires ou amusées – et conférait à chaque phrase
un ton uniformément pathétique, plaintif, d'une
agressive véhémence.

La fonction de recitator était hautement prisée
parmi les élèves, et elle récompensait les premiers
prix d'excellence dans la mesure où ils étaient
capables de la remplir. Car ce n'était pas chose
simple pour un enfant de déclamer quarante-cinq
minutes, sans reprise ni défaillance, un texte que
rien ne destinait à ce traitement barbare. Aussi le
recitator du moment était-il entouré d'un certain
prestige, auquel s'ajoutait l'avantage du repas qu'il
prenait seul avant les autres, et qui était traditionnellement plus fin et plus copieux que l'ordinaire.

Bien entendu rien ne me destinait à devenir recitator, et c'est avec stupeur et non sans trembler que
j'appris un matin que je remplacerais dès le repas
de midi l'actuel titulaire devenu indigne de cet honneur par suite d'un colaphus qui venait de lui être
infligé à la surprise générale. En même temps, on
me remit le texte que j'aurais à lire : c'était la vie de
saint Christophe extraite de la Légende dorée de
Jacques de Voragine.

Je ne doutais pas que Nestor fût à l'origine de cet
excès d'honneur qui m'accablait. Aujourd'hui,
sachant ce que je sais, et ayant relu les pages que
j'eus alors à clamer à la face de tout le collège
réuni, je reconnais sa signature dans le filigrane de
ce texte surprenant. Mais aurais-je assez de toute
ma vie pour élucider la relation profonde qui unit
la légende de saint Christophe au destin de Nestor,
ce destin dont je suis le dépositaire et l'exécuteur ?

Christophe, rapporte Jacques de Voragine, était
chananéen. Il avait une taille gigantesque et un
aspect terrible. Il voulait bien servir, mais seulement le plus grand prince du monde. Il se présenta
donc chez un roi très puissant qui avait la réputation de n'avoir point d'égal en grandeur. Ce roi en
le voyant l'accueillit avec bonté, et le fit rester à sa
cour. Pourtant Christophe le surprit un jour faisant
le signe de croix sur sa figure après que quelqu'un
eut invoqué le diable en sa présence. Christophe lui
ayant demandé raison de son geste : « Je me munis
de ce signe, répondit-il, quelque diable que
j'entende nommer, dans la crainte qu'il ne prenne
pouvoir sur moi et ne me nuise. » Christophe
comprit dès lors que le prince qu'il servait n'était ni
le plus grand ni le plus puissant, puisqu'il redoutait
le diable. Il lui fit donc ses adieux, et se mit en
quête du diable. Or comme il marchait au milieu
d'un désert, il vit une grande multitude de soldats
dont l'un à l'aspect féroce et terrible vint vers lui et
lui demanda où il allait. Christophe lui répondit :
« Je cherche le seigneur diable afin de le prendre
pour maître. » Celui-ci lui dit : « Je suis celui que tu
cherches. » Christophe tout réjoui s'engagea pour
être son serviteur à toujours, et le prit pour son seigneur. Or comme ils marchaient ensemble, ils rencontrèrent une croix dressée au bord du chemin.
Aussitôt le diable fut effrayé, prit la fuite et quittant
le chemin, il conduisit Christophe à travers un terrain raboteux. Ensuite il le ramena sur la route.
Christophe émerveillé de voir cela lui demanda
pourquoi il avait manifesté tant de crainte. « Un
homme qui s'appelle Christ, lui répondit-il, fut attaché à la croix ; dès que je vois l'image de sa croix,
j'entre dans une grande peur et je m'enfuis
effrayé. » Christophe lui dit : « J'ai donc travaillé en
vain et n'ai pas encore trouvé le plus grand prince
du monde. Adieu maintenant, je te quitte pour
chercher ce Christ qui est plus grand et plus puissant que toi. »

Il chercha longtemps quelqu'un qui lui donnât
des renseignements sur le Christ. Enfin il rencontra
un ermite qui lui prêcha Jésus-Christ et qui l'instruisit dans la foi. L'ermite dit à Christophe : « Ce
roi que tu désires servir réclame cette soumission :
il te faudra jeûner souvent. » Christophe lui répondit : « Je suis un géant et ma faim est impérieuse.
Qu'il me demande autre chose parce qu'il m'est
absolument impossible de jeûner. » L'ermite lui
dit : « Connais-tu tel fleuve où bien des passants
sont en péril de perdre la vie ? – Oui, dit Christophe. » L'ermite reprit : « Comme tu as une haute
stature et que tu es fort robuste, si tu restais auprès
de ce fleuve et si tu passais tous ceux qui surviennent, tu ferais quelque chose de très agréable
au roi Jésus-Christ que tu désires servir. » Christophe lui dit : « Oui, je puis bien remplir cet office,
et je promets que je m'en acquitterai pour lui. »

Il alla donc au fleuve dont il était question et
construisit une petite cabane sur sa berge. Il portait
à la main au lieu de bâton une perche avec laquelle
il se maintenait dans l'eau, et il passait sans relâche
tous les voyageurs. Bien des jours s'étaient écoulés,
quand, une fois qu'il se reposait dans sa petite maison, il entendit la voix d'un enfant qui l'appelait en
disant : « Christophe viens dehors et passe-moi. »
Christophe se leva tout de suite et ne trouva personne. Rentré chez lui, il entendit la même voix qui
l'appelait. Il courut dehors de nouveau, mais ne
trouva personne. Une troisième fois, il fut appelé
comme par-devant, sortit et trouva sur la rive du
fleuve un jeune garçon qui le pria de le passer.
Christophe leva donc l'enfant sur ses épaules, prit
sa perche et entra dans le fleuve pour le traverser.
Et voici que l'eau du fleuve se gonflait peu à peu,
l'enfant pesait sur lui comme une masse de plomb ;
il avançait et l'eau gonflait toujours, l'enfant écrasait de plus en plus ses épaules d'un poids intolérable, de sorte que Christophe se trouvait dans de
grandes angoisses et craignait de périr...

Il échappa à grand-peine. Quand il eut franchi la
rivière, il déposa le jeune garçon sur la rive et lui
dit : « Tu m'as exposé à un grand danger. Tu m'as
tant pesé que si j'avais eu le monde entier sur moi,
je ne sais si j'aurais eu plus lourd à porter. » Le
jeune garçon lui répondit : « Ne t'en étonne pas,
Christophe, tu n'as pas eu seulement tout le monde
sur toi, mais tu as porté sur tes épaules celui qui a
créé le monde : car je suis le Christ ton Roi, auquel
tu as en cela rendu service ; et pour te prouver que
je dis la vérité, quand tu seras repassé, enfonce ton
bâton en terre vis-à-vis de ta maison, et le matin tu
verras qu'il a fleuri et porté des fruits. » A l'instant,
il disparut. En arrivant, Christophe ficha donc son
bâton en terre, et quand il se leva le matin il trouva
que sa perche avait poussé des feuilles et des
dattes, comme un palmier...

Je n'étais pas peu fier d'avoir psalmodié toute
cette histoire sans broncher une seule fois, et
j'attendais des félicitations de Nestor quand je
m'assis à côté de lui à l'étude de deux heures. Il
était absorbé dans l'un de ces dessins surchargés de
couleurs et de fioritures qu'il enrichissait parfois
des heures durant, le visage presque collé à la
feuille de papier. Lorsqu'il se redressa, je vis qu'il
avait dessiné un saint Christophe. Mais sur ses
épaules, le géant portait l'ensemble des bâtiments
du collège aux fenêtres desquels se penchaient la
foule des élèves. Nestor passa son mouchoir sur
son front dans un geste familier en murmurant :
« Christophe à la recherche du maître absolu le
trouva dans la personne d'un jeune garçon. Mais ce
qu'il importerait de savoir, c'est l'exacte relation
qui existe entre le poids du jeune garçon sur ses
épaules et la floraison de la perche. »

Je vis alors en me penchant qu'il avait prêté ses
propres traits au visage du géant Porte-Christ.

 

11 mars 1938. Cette manière de journal-souvenir
que je tiens sinistrement depuis plus de deux mois
a l'étrange pouvoir de situer les faits et gestes qu'il
relate – mes faits et mes gestes – dans une perspective qui les éclaire et leur donne une dimension
nouvelle. Mon prénom Abel, par exemple, m'apparaît sous un jour nouveau depuis ma note du
18 février De même des petites habitudes intimes,
vaguement honteuses, d'une absurdité apparente
indéfendable, je me crois en mesure de les racheter
en leur consacrant quelques lignes ici.

Par exemple le brame auquel je me serais adonné
ce matin encore à coup sûr si mon poignet droit ne
se rappelait encore à moi par une douleur fulgurante quand je lui demande un effort. C'est à la fois
une mimique de désespoir et une sorte de rite pour
surmonter le désespoir. Je me mets à plat ventre
par terre, les pieds tournés vers le dehors, et je
m'appuie des deux mains sur mes bras tendus, le
buste dressé, la tête renversée en arrière vers le plafond. Là, je brame. C'est comme un rot profond et
prolongé qui semble monter de mes entrailles et
qui fait longuement vibrer mon cou. En lui s'exhale
tout l'ennui de vivre et toute l'angoisse de mourir.

Ce matin, à défaut de brame, j'ai inventé un nouveau rite que j'appellerai le shampooing-chiottes ou
le shampooing-caca, je ne sais encore. Il faut dire
que l'impossibilité de continuer à exister pesait
assez lourdement sur ma carcasse au petit jour,
quand je travaillai à l'arracher à ses toiles. Et ce
n'était rien encore : comme chaque jour, il y a eu –
mais plus amère qu'à l'accoutumée – la déception
du miroir. Car je n'ai jamais pu renoncer au secret
espoir qu'à la faveur de la nuit un visage de chair
neuve pourrait remplacer mon masque habituel.
Par exemple, un matin, ce serait le visage naïf et
grave d'un chevreuil qui m'observerait de ses longs
yeux d'amande verte dans le tain étoilé de ma
glace. Et je m'amuserais de mes oreilles mobiles et
expressives dont la vivacité compenserait l'insolite
durcissement de la face.

Mais c'était toujours moi, plus jaune, plus ténébreux encore qu'à l'ordinaire, avec mes yeux profondément enfoncés dans les orbites, mes gros
sourcils charbonneux, mon front bas, buté, sans
inspiration et ces deux grandes rides qui sillonnent
mes joues et qui paraissent avoir été creusées par
un ruisseau de larmes corrosives et intarissables.
J'avais mal dormi, le poil de mon menton râpeux
grattait douloureusement sous ma paume, un
dépôt verdâtre encrassait mes dents. Non, vraiment, c'en était trop pour une fois ! J'ai crié :
« Quelle gueule ! Mais quelle gueule ! Allez, aux
chiottes ! » tandis que mes deux mains enserraient
mon cou et faisaient le geste de dévisser ma tête. Et
puis, emporté par ma colère, je suis allé effectivement aux cabinets. Là, je me suis agenouillé devant
la cuvette comme pour vomir, mais j'y ai enfoncé
ma tête tout entière, tandis que ma main levée
cherchait en tâtonnant le bout de la chaîne. La
chasse d'eau s'est déclenchée dans un tonnerre de
cataracte, et une douche froide et dure comme un
couperet de guillotine m'est tombée sur la nuque.
Ensuite, je me suis relevé, ruisselant, calmé et un
peu confus. Ça m'a fait du bien, tout de même ! Je
serais surpris si je ne recommençais pas.

 

14 mars 1938. La grande récréation, celle de
quatre heures, battait son plein. Une clameur unanime montait de la cour où tourbillonnaient des
centaines d'enfants sanglés dans leurs tabliers
noirs soutachés de rouge. Assis sur le rebord d'une
fenêtre auquel Nestor s'appuyait, j'observais un jeu
nouveau d'une fascinante brutalité. Les garçons les
plus légers se juchaient sur les épaules des plus
forts, et les couples ainsi formés – cavaliers et
montures – s'affrontaient sans autre but que de se
désarçonner les uns les autres. Les bras tendus des
cavaliers formaient des lances qui visaient l'adversaire au visage et qui dans un second temps se
transformaient en harpons, crochaient le cavalier
au col et le tiraient sur le côté ou en arrière. Il y
avait des chutes brutales dans le mâchefer, mais
parfois le cavalier, renversé en arrière, serrait entre
ses genoux le cou de son cheval et luttait la tête au
ras du sol, agrippant des deux mains les jambes des
montures adverses.

Nestor avait d'abord embrassé toute la cour du
regard, jouissant de la supériorité que lui donnait
son immobilité contemplative face à la mêlée. Il
prononça quelques mots qui ne s'adressaient selon
son habitude à personne : « Une cour de récréation,
dit-il, c'est un espace clos qui laisse assez de jeu
pour autoriser les jeux. Ce jeu est la page blanche
où les jeux viennent s'inscrire comme autant de
signes qui restent à déchiffrer. Mais la densité de
l'atmosphère est inversement proportionnelle à
l'espace qui l'enferme. Il faudrait voir ce qui se passerait si les murs se rapprochaient. Alors l'écriture
se resserrerait. En serait-elle plus lisible ? A la
limite on assisterait à des phénomènes de condensation. Quelle condensation ? Peut-être l'aquarium,
et mieux encore les dortoirs, pourraient-ils fournir
une réponse. »

A ce moment une grappe de cavaliers inextricablement enchevêtrés bascula avec les montures
et se disloqua sur le sol raboteux. Nestor eut un
tressaillement d'enthousiasme. « Allons viens,
Mabel, me dit-il, nous allons leur montrer qui nous
sommes ! » Puis il passa derrière moi, glissa sa
grosse tête entre mes maigres cuisses, et me souleva comme une plume. Ses mains serraient mes
poignets et tiraient sur mes bras pour renforcer
mon assiette, de telle sorte que nous n'avions les
mains libres ni l'un ni l'autre. Il ne s'en souciait
pas, car il ne comptait pour vaincre que sur sa
masse. Et le fait est qu'il traversa l'aire des combats
en renversant tout sur son passage, comme un taureau furieux. Il fit demi-tour et revint à la charge,
mais l'effet de surprise était épuisé, et les cavaliers
qui restaient firent front courageusement. Le choc
fut terrible. Les lunettes de Nestor volèrent en
éclats. « Je n'y vois plus rien, me dit-il en lâchant
mes mains, guide-moi ! » Je lui pris les oreilles et
tentai de le diriger en tirant du côté où je voulais
qu'il allât, comme on fait avec le mors d'un cheval.
Mais il adopta bien vite une autre tactique. Pour
échapper aux cavaliers qui le harcelaient, il se mit à
tourner sur lui-même avec une vélocité que sa corpulence rendait surprenante. De mon côté, j'empoignais tout ce qui passait à ma portée entraînant
avec moi les assaillants qui culbutaient comme des
quilles. Bientôt nous fûmes seuls debout, au milieu
des vaincus qui se désunissaient péniblement sur le
sol. Un cercle d'admirateurs nous entourait. Un
petit s'en détacha et me remit respectueusement les
lunettes disloquées de Nestor qu'il avait ramassées.

Nestor s'agenouilla pour me déposer à terre,
dans un geste qui me rappela furtivement celui de
l'éléphant déposant son cornac. Puis il resta un instant immobile, vaguement souriant, rêveur, avec
une expression de bonheur que je ne lui avais
jamais vue, oubliant même de passer à son habitude son mouchoir sur son visage qui ruisselait de
sueur. Toujours aveugle, il posa la main sur mon
épaule, sans songer à essayer de rechausser ses
lunettes. Nous regagnâmes l'encoignure de fenêtre
dont nous étions partis, sans que cet air d'extase un
peu niaise quittât son visage. Il demeura longtemps
silencieux jusqu'à ce qu'il prononçât enfin : « Je ne
savais pas, petit Fauges, que porter un enfant fût
une chose si belle. »

 

14 mars 1938. Une de mes menues consolations,
c'est de cirer mes chaussures. J'ai sous mon
armoire une petite caisse pleine de brosses de duretés variables, de chiffons de vraie laine et surtout
de boîtes de cirage de teintes diverses, du noir pur
au blanc incolore en passant par toute la gamme
des fauves. J'aime faire varier de jour en jour la
couleur d'une paire de chaussures en la traitant
avec des crèmes aux teintes savamment dosées. Je
dépoussière et je cire le soir, pour lustrer et peaufiner le lendemain matin. C'est ainsi qu'il faut faire.
Mais ce que j'affectionne surtout, c'est de palper
une chaussure, et aussi de glisser ma main à l'intérieur. J'ai des mains énormes, des pinces d'étrangleur, des pelles d'égoutier qui souffrent de leur
ridicule lorsqu'elles se posent sur une nappe
blanche ou une feuille de papier, et qu'il leur faut
manipuler une petite cuiller en argent ou un
crayon qui risquent à chaque instant de se briser
entre leurs doigts comme une allumette. Mais avec
les chaussures, tout change.

L'autre semaine, j'ai repéré sur le dessus d'une
poubelle une paire de brodequins crevés, déchirés,
brûlés par la sueur, humiliés de surcroît parce
qu'avant de les jeter on avait récupéré leurs lacets,
et ils bâillaient en tirant la languette et en écarquillant leurs œillets vides. Mes mains les ont cueillis
avec amitié, mes pouces cornés ont fait ployer les
semelles – caresse rude, mais affectueuse –, mes
doigts se sont enfoncés dans l'intimité de
l'empeigne. Ils semblaient revivre, les pauvres croquenots, sous un toucher aussi compréhensif, et ce
n'est pas sans un pincement au cœur que je les ai
replacés sur le tas d'immondices.

Dans un tiroir de mon bureau, j'ai un petit nécessaire à cirer. Une boîte de crème incolore, une
brosse dure à décrotter, une brosse douce à reluire,
une laine. Quand un client s'incruste et m'excède,
je n'hésite pas. Sous ses yeux ahuris, je déballe mes
outils et j'entreprends un cirage méthodique de
mes chaussures. Au besoin, je les enlève de mes
pieds, et je les pose sur la table. Le grand avantage
de la crème incolore, c'est qu'on peut – on doit
même – se passer de brosse pour l'étaler. Quel
plaisir de s'enduire les doigts de cette matière blanchâtre, translucide, au fort parfum de térébinthe, et
d'en masser longuement le cuir, d'en nourrir tous
ses pores, d'en assouplir ses pliures, d'en combler
ses coutures ! Mon visiteur aurait bien tort de
prendre ombrage de cette liberté. J'y retrouve
bonne humeur, patience, indulgence.

Mes mains aiment les chaussures. C'est en vérité
qu'elles se consolent mal de n'être pas des pieds,
comme ces filles trop grandes qui regrettent toute
leur vie de n'être pas nées garçons.

 

16 mars 1938. Affalé dans son coin, Nestor tient
mon poing gauche prisonnier de sa main droite, et
il m'observe en souriant à travers ses lunettes rendues plus monstrueuses encore par les rubans de
sparadrap qui en retiennent grossièrement les morceaux.

– Tu connais le baron des Adrets ? me
demande-t-il.

Bien sûr que non, comment connaîtrais-je le
baron des Adrets ? D'ailleurs Nestor n'attend pas de
réponse.

– Je vais te raconter son histoire, me dit-il sans
remuer les lèvres. Il s'appelait François de Beaumont et possédait un château dans le Dauphiné, à
La Frette. C'était au XVIe siècle, alors que les
Guerres de religion ensanglantaient le royaume, et
permettaient aux fortes natures de s'épanouir
impunément.

« A la chasse, un jour, Adrets et ses officiers
forcent un ours dont la retraite est coupée par un
précipice. Acculé, l'animal charge l'un des
hommes, lequel tire, blesse l'ours et roule bientôt
dans la neige avec lui. Le baron a vu la scène. Il
s'élance pour secourir son homme. Mais il s'arrête
soudain, paralysé par une ineffable volupté. Il s'est
aperçu que l'homme et l'ours enlacés glissent lentement vers l'abîme, et il regarde figé, hypnotisé par
cette chute au ralenti. Puis la masse noire bascule
dans le vide, et la blancheur du sol n'est plus troublée que par une traînée grise, tandis qu'Adrets râle
de bonheur.

« Quelques heures plus tard, l'officier reparaît,
sanglant, blessé, mais sauf cependant, car l'ours a
amorti sa chute. Il s'étonne respectueusement
auprès du baron du peu d'empressement que
celui-ci a mis à le secourir. Et le baron, souriant
rêveusement comme à un souvenir exquis, lui
répond par cette phrase mystérieuse et grosse de
menaces : “Je ne savais pas qu'un homme qui
tombe fût une chose si belle.”

« Dès lors il donne libre cours à sa nouvelle passion. Profitant des désordres des guerres religieuses, il emprisonne les catholiques en pays protestant et réciproquement, et il les fait tomber. Il
met au point un cérémonial de chute raffiné : les
prisonniers sont contraints de danser les yeux bandés au son d'une viole sur le sommet d'une tour
sans parapet. Et le baron suffoquant de volupté les
regarde s'approcher du vide, s'en éloigner, s'en
approcher encore, et tout à coup l'un d'eux perd
pied et glisse dans le vide en hurlant pour venir
s'empaler sur des lances fichées dans le sol au pied
de la tour... »

Je n'ai jamais eu la curiosité de vérifier l'exactitude historique du récit de Nestor. Et d'ailleurs
qu'importe ? Il y a une vérité humaine – j'allais
écrire nestorienne – qui passe infiniment celle des
faits. Après m'avoir raconté la vie ténébreuse du
baron des Adrets, Nestor n'ajouta aucun commentaire. Mais je ne puis m'empêcher aujourd'hui de
rapprocher de ce récit une réflexion qu'il exprima
plus tard et que je ne compris pas sur le moment. Il
avait dit : « Il n'y a sans doute rien de plus émouvant dans une vie d'homme que la découverte fortuite de la perversion à laquelle il est voué. » Je me
souviens aussi qu'il usait avec prédilection d'un
mot qui me paraissait alors savant : l'euphorie.
« Adrets, disait-il, avait découvert l'euphorie
cadente. » Et il rêvait longuement sur cet étrange
assemblage de mots, cherchant peut-être d'autres
formules, d'autres clés à des voluptés inconnues.

 

20 mars 1938. La presse de ce matin donne le
chiffre de 2 783 personnes disparues sans traces en
France l'année écoulée. Il est certain que dans
nombre de cas, il s'agit de fugues et d'évasions délibérées pour échapper à une famille ou à une
épouse odieuses. Mais pour le reste, on a affaire à
des crimes parfaits ayant abouti à la destruction
totale du « corps du délit » par le feu, la terre ou
l'eau. Si l'on ajoute à cela que les assassinats les
plus accomplis sont ceux qu'on a pu maquiller en
décès normaux, on a une vision vague de la société
effrayante où nous vivons. Nul doute que dans
l'immense majorité des cas, le crime paie, l'assassinat réussit. Chaque jour nous serrons des mains
qui ont étranglé ou versé l'arsenic. Les affaires dont
s'occupe la justice sont par définition déjà des
échecs puisqu'elles n'ont pas su demeurer inaperçues. Mais leur nombre infime – une douzaine par
an – trahit leur caractère purement symbolique,
allusif, juste ce qu'il faut pour donner à croire
qu'on se conforme à un principe, celui du respect
de la vie.

En vérité notre société a la justice qu'elle mérite.
Celle qui correspond au culte des assassins qui
fleurit à la lettre à chaque coin de rue, sur les
plaques bleues où sont proposés à l'admiration
publique les noms des hommes de guerre les plus
illustres, c'est-à-dire des tueurs professionnels les
plus sanguinaires de notre histoire.

 

22 mars 1938. Bien que les ruines de l'église
abbatiale eussent été relevées, c'était dans une chapelle récente, dessinée et décorée dans un style
d'un modernisme byzantinisant que nous réunissaient les offices et les prières. On nous y conduisait deux fois les jours ordinaires – prière du
matin, prière du soir –, mais les dimanches et
fêtes carillonnées nous étions tenus d'y retourner
sept fois – prière du matin, messe de communion,
grand-messe, vêpres, complies, salut, prière du
soir. C'est dire que nous y étions installés chacun
chez soi en quelque sorte, habitué à son banc, à son
casier et à tous les repères visuels que lui offrait sa
place. La société y était tout aussi organisée et hiérarchisée qu'en classe, bien que différemment. Il y
avait d'abord les membres de la chorale, assez
enviés pour les répétitions qui les requéraient parfois au milieu d'un cours et qui pouvaient couvrir
certains manquements. Mais leur situation pendant les offices – dans la tribune, sous la grande
rosace de style pseudo-flamboyant, groupés autour
de l'harmonium sur lequel s'affairait l'abbé Pigeard
– offrait finalement plus d'inconfort que de
liberté, si ce n'était l'avantage de pouvoir observer
tout le collège réuni d'un point de vue élevé et surtout par-derrière. C'était Nestor qui avait attiré
mon attention sur ce dernier point, et il s'était
demandé s'il ne ferait pas bien de se ménager sous
un prétexte quelconque un poste d'observation
dans cette galerie, projet dont il parut ensuite se
désintéresser. Touchant cette chorale, je regrette de
n'avoir pas retenu les propos qu'il émit certain jour
en ma présence et où il comparait l'unanimité
ordonnée et comme architecturale qu'elle réalise
avec l'unanimité sauvage et dionysiaque qui monte
d'une cour de récréation.

La cohorte des enfants de chœur avait été l'occasion pour moi d'un petit scandale – au sens le plus
spirituel du mot – dont Nestor s'était bien moqué
et qui avait commencé un déniaisement dont
j'avais grand besoin. Il m'avait semblé aller de soi
dans un établissement religieux que l'honneur
insigne d'assister l'officiant du saint sacrifice de la
messe n'aurait dû aller qu'à la fine fleur du collège,
aux seuls premiers prix d'excellence et de diligence,
parangons de vertu et graines de sainteté. Or il
m'était apparu bien vite que ce critère, s'il jouait un
rôle non négligeable dans le choix des élus à aubes
immaculées, n'en était pas moins subordonné à des
considérations d'un tout autre ordre puisqu'elles ne
concernaient pas, elles, la beauté de l'âme. La
vérité honteuse et inavouable que les bons pères
n'auraient concédée que sur le pal ou sur le gril,
c'est qu'on n'était pas enfant de chœur si l'on
n'avait pas une jolie figure. Et il ne s'agissait pas
d'une grossière sélection visant simplement à écarter les forts en thème à faciès de gorille, mais bien
d'un fin dosage, disposant sur les degrés de l'autel
des blonds et des bruns, des minces et des râblés,
l'angelot joufflu et rubicond, et le visage osseux de
Mater Dolorosa, l'innocence joyeusement animale
et la pureté macérée.

Nestor avait balayé mes scrupules. De tout ce
qu'il m'avait dit ce jour-là et en d'autres occasions, je me souviens surtout qu'il reprochait aux
bons pères – pasteurs de jeunes garçons par profession pourtant – d'ignorer qu'un enfant n'est
beau que dans la mesure où il est possédé, et qu'il
n'est possédé que dans la mesure où il est servi.
L'Enfant Jésus sur les épaules de Christophe est à
la fois porté et emporté. C'est là tout son rayonnement. Il est enlevé de vive force, et très humblement et péniblement soutenu au-dessus des flots
grondants. Et toute la gloire de Christophe est
d'être à la fois bête de somme et ostensoir. Dans la
traversée du fleuve, il y a du rapt et de la corvée.
Certes je mets dans ses propos plus de force et plus
de clarté qu'ils n'en pouvaient contenir, obéissant
en cela à ma vocation fondamentale. Mais je crois
me souvenir que Nestor aurait voulu retrouver
cette ambiguïté dans l'enfant de chœur, et voir
s'agenouiller un prélat devant son petit thuriféraire.

C'est dans cette chapelle byzantine que le destin
devait frapper un premier coup, et nous offrir ainsi
la répétition générale de ce qui allait être cette
année la tragédie de Saint-Christophe.

J'occupais, comme à l'accoutumée, l'avant-dernière place d'une travée. A ma gauche, Nestor était
assis au bord de l'allée latérale, rendue plus étroite
à ce niveau par un confessionnal. Ce qu'il y avait de
nouveau, c'était mon voisin de droite, Benoît Clément, un jeune Parisien que sa famille avait « bouclé » à Beauvais, désespérant d'en venir à bout dans
la capitale. Ce Clément s'était acquis un facile prestige aux yeux des petits culs-terreux que nous
étions en exhibant l'un après l'autre des objets violents ou poétiques – revolver à barillet, boussole,
couteau à cran d'arrêt, ludion, balle de golf – et je
me demande à la réflexion si ce n'était pas de lui
que Nestor tenait son gyroscope, son « jouet
absolu » comme il l'appelait. Il était certain en tout
cas qu'entre les deux garçons s'était nouée une
sorte de complicité – sinon d'amitié – dont
s'autorisait Clément pour affecter à l'égard de Nestor une familiarité qui me faisait mal, à la fois par
jalousie et comme une concession dégradante de la
part de mon ami. On les voyait souvent ensemble
débattre des affaires et discuter de trocs et
d'échanges – et je ne parvenais à en prendre mon
parti qu'en me persuadant que Nestor devait
exploiter à fond toutes les ressources du nouveau
venu et le remettrait à la place modeste qui lui
revenait lorsqu'il n'aurait plus rien à en attendre.

Au demeurant, la présence de Clément à ma
droite n'était pas étrangère à ce trafic, car à peine
la messe avait-elle commencé que mes deux voisins
entraient en pourparlers par-dessus ma tête, sans
plus se soucier de moi que si je n'avais pas existé.
Bien entendu, je n'en perdais pas un mot, d'autant
plus que l'affaire n'était pas nouvelle et se débattait
en ma présence depuis plusieurs jours. L'objet en
était une grenade-citron de la guerre 14-18 transformée en briquet. Je crois me souvenir que le prix
de dix exemptions blanches qu'en demandait Clément paraissait excessif à Nestor qui exigeait pour
le moins une démonstration de son bon fonctionnement. « Je sais ce que c'est, m'avait-il dit après
une discussion, les briquets ça ne marche jamais. »
Seulement une démonstration exigeait une certaine quantité d'essence, et cela, seul Nestor pouvait en trouver.

Les choses en étaient là ce dimanche matin, et
dès l'Offertoire les accords étaient assez mûrs pour
que j'eusse à transmettre à Clément de la part de
Nestor une petite bouteille d'essence. Aussitôt Clément se mit en devoir de garnir sa grenade dont
l'intérieur avait été bourré de coton, opération délicate, constamment interrompue par le va-et-vient
d'un séminariste de garde dans l'allée centrale. Nestor surveillait attentivement toutes les phases d'une
opération qui engageait sa responsabilité, et sans
doute aurait-il prévenu un accident, si le père supérieur du collège montant alors en chaire n'avait
prononcé un sermon qui par extraordinaire parut
l'intéresser au point qu'il sembla avoir bientôt
oublié Clément, sa grenade-citron et son flacon
d'essence. Ces premiers mots du sermon du père
supérieur, je viens de les retrouver non sans mal
dans les Essais de Montaigne dont ils étaient
extraits. Il s'agit d'une anecdote concernant le
conquistador portugais du XVe siècle Alphonse
d'Albuquerque. « Albuquerque, récita le prédicateur avec onction, en un extrême péril de fortune de
mer prit sur ses épaules un jeune garçon, pour cette
seule fin qu'en la société de leur fortune son innocence lui servist de garant et de recommandation
envers la faveur divine pour le mettre à sauveté. »

Après cet exorde, le bon père enchaîna sans difficulté sur notre saint patron, son aventure merveilleuse de porteur de Christ, sa récompense, cette
perche feuillue et fruitée. Rien ne permet de supposer, ajouta-t-il, qu'Albuquerque se soit souvenu de
l'histoire de saint Christophe et qu'il ait voulu l'imiter dans un péril extrême, encore que Christophe
fût, comme chacun sait, le protecteur des voyageurs et des navigateurs. Non, ce qui est à la fois
plus probable et plus exaltant, c'est que le conquistador, comme le saint ont puisé leur destin à la
même source, c'est, qu'indépendamment l'un de
l'autre, ils ont accompli le même geste : se mettre
sous la protection de l'enfant qu'ils protégeaient en
même temps, se sauver en sauvant, assumer un
poids, charger leurs épaules, mais un poids de
lumière, une charge d'innocence !

– Tu récites, murmura à ce moment Nestor. Tu
as écrit tout cela noir sur blanc, et tu l'as appris par
cœur ! Voilà un grimoire qui ferait assez bien dans
ma collection !

Le bon père nous associait maintenant à l'aventure de Christophe-Albuquerque.

– Parce que vous êtes tous placés ici sous le
signe de Christophe, il faut que désormais et toute
votre vie vous sachiez traverser le mal en vous abritant sous un manteau d'innocence. Que vous vous
appeliez Pierre, Paul ou Jacques, souvenez-vous
toujours que vous vous appelez aussi Portenfant :
Pierre Portenfant, Paul Portenfant, Jacques Portenfant. Et alors lestés de cette charge sacrée, vous traverserez les fleuves et les tempêtes, comme aussi
bien les flammes du péché.

C'est alors qu'une traînée de flammes courut
sous les travées et s'éleva en rideau mouvant au
milieu de la nef. Clément ne s'était pas aperçu
qu'en garnissant sa grenade, il avait répandu une
partie du contenu de la bouteille sur les dalles.
Ayant battu la pierre à feu du briquet, il avait dû
lâcher la grenade inondée d'essence qui brûlait
comme une torche. Tous les assistants se levèrent
en désordre, tandis que les séminaristes croyant
voir une apparition tombaient au contraire à
genoux. Une panique balaya tout le monde vers la
porte qui devint aussitôt infranchissable. Clément
me mit la bouteille vide dans les mains pour lutter
plus commodément avec sa grenade qui continuait
à cracher des jets d'essence enflammée en roulant
sous les bancs. Je me tournai vers Nestor : il avait
disparu inexplicablement. La voix tonnante du prédicateur s'éleva enfin, nous ordonnant de rester
calmes et de regagner nos places. Il y avait en effet
plus de peur que de mal. Les flammes étaient
d'autant plus éphémères qu'elles étaient plus vives,
et les dégâts se limiteraient à quelques missels
roussis. Restaient les coupables. L'index accusateur
de l'orateur menaça notre coin. Clément et Tiffauges, au séquestre jusqu'à nouvel ordre, devaient
sortir des travées et s'agenouiller dans l'allée centrale. Nous nous exposâmes en effet aux yeux de
tous sous un murmure d'horreur, car nous tenions
à la main les instruments du crime, Clément sa grenade, moi le flacon dont était sorti tout le mal. Puis
le père supérieur pour bien marquer que l'incident
était clos entonna le credo à pleine voix, suivi par
un chœur d'abord hésitant et clairsemé, mais de
plus en plus fourni.

Au moment de la communion, je vis remuer les
rideaux du confessionnal, et une ombre facilement
reconnaissable en glissa pour se mêler aux groupes
qui, nous contournant, Clément et moi, se dirigeaient vers la grille du chœur. Nestor, marchant
vers la sainte Table, me frôla, les bras croisés, le
triple menton enfoncé dans la poitrine, muré dans
son recueillement.

 

25 mars 1938. Chaque nuit je m'efforçais de me
rendre à moi-même en volant au sommeil ce que je
pouvais d'heures de rêverie et de rumination,
unique parenthèse de solitude qui me fût concédée
dans cette vie communautaire où le tumulte des
récréations et du réfectoire ne cessait que pour
faire place aux remuements sournois de l'étude et
de la chapelle. Il n'était pas interdit de se lever pour
se rendre aux cabinets, et ainsi pouvais-je m'accorder quand le cœur m'en disait quelque déambulation nocturne, faculté dont j'usais modérément
dans la peur de me trouver nez à nez avec le somnambule du dortoir, car chaque dortoir avait le
sien, comme chaque château écossais son fantôme.

L'incident de la grenade et une menace de
conseil de discipline aggravée par l'isolement où
me plaçait le séquestre m'ôtaient cette nuit-là le
sommeil. Je me levai et m'engageai dans les allées
formées par les rangées des lits. Le fantôme du dortoir, je crus bien l'avoir rencontré en entendant le
glissement d'un pas mou tandis qu'une ombre massive s'avançait par lentes étapes, inspectant les dormeurs, se penchant sur tel ou tel autre, reprenant
sa progression capricieuse. Je n'eus pas besoin de
l'observer longtemps pour reconnaître Nestor,
enveloppé dans un survêtement de coton épais qui
faisait paraître sa silhouette plus pesante encore. Il
m'avait lui-même reconnu sans doute, car ma survenue évidemment inattendue ne troubla pas le
moins du monde son manège. Il ne parut pas
davantage se soucier de moi quand je fus à ses
côtés, si ce n'est peut-être qu'il exprima à mi-voix
des réflexions qu'il pouvait vouloir me faire partager, mais il se parlait volontiers à lui-même.

– Ici, disait-il, la concentration est extrême. Le
jeu est réduit autant qu'il se peut. Le mouvement
s'est figé en des attitudes qui varient certes, mais
avec une lenteur infinie. N'importe, ce sont là
autant de figures qu'il faudrait lire. Il doit y avoir
un signe absolu alpha-oméga. Mais où le trouver ?
Et puis le sommeil est une fausse victoire. Ils sont
tous là, bien sûr, nus et inconscients. Mais en vérité
toute une partie d'eux-mêmes m'échappe. Ils sont
là, mais ils sont absents en même temps. A preuve
leur regard éteint. Pourtant ces corps moites et
livrés, n'est-ce pas cela la condensation idéale ?

Les veilleuses bleutées jetaient une lueur blafarde sur les petits lits alignés comme des tombes
au clair de lune, et la respiration de certains
enfants sifflait comme la bise dans les cyprès.
L'atmosphère était épaisse et confinée comme celle
d'une étable, car les paysans picards et brayons qui
nous gouvernaient redoutaient les courants d'air
comme la source de tous les maux. Nous clopinâmes vers les cabinets où Nestor m'entraîna avec
lui à ma grande surprise. Il verrouilla la porte et
ouvrit toute grande la fenêtre. Les toits et les clochers de la ville se détachaient comme dessinés à
l'encre de Chine sur le ciel phosphorescent. Le
carillon de Saint-Étienne sonna plaintivement trois
heures. Contrastant avec les remugles de chambrée
dont nous sortions, l'air pur de la nuit nous paraissait glacé. Nestor eut une profonde inspiration :
« La condensation, dit-il, est pleine de mystères
troublants parce qu'elle est vie, mais tout de même
la pureté a du bon. Pureté égale néant. Elle a pour
nous une séduction irrésistible parce que nous
sommes tous fils du néant. » Puis il se tourna vers
moi avec une soudaine exaltation : « N'est-ce pas
admirable, s'écria-t-il, cette pauvre porte de sapin
que retient un verrou de quatre sous sépare l'être
du néant ! »

Le siège de bois sombre était bizarrement juché
sur une manière de podium à deux marches, véritable « trône » qui se dressait pompeusement dans
le fond de la pièce. Nestor me tourna le dos et gravit ces degrés lentement, comme accomplissant
déjà un acte rituel. Parvenu au pied de son trône, il
fit glisser son pantalon qui tomba en tire-bouchon
sur ses pieds. Il inspecta l'intérieur de la cuvette,
décrocha un petit balai de paille de riz suspendu
dans une sorte de guérite en fer-blanc et entreprit
de l'astiquer en actionnant plusieurs fois le levier
qui déclenchait la chasse d'eau. Je ne voyais de lui
que ses fesses exorbitées par l'effort. C'était moins
leur énormité qui me frappait d'étonnement – elle
répondait à mon attente – que leur expression en
quelque sorte morale. Comment dire ? Il y avait une
grande naïveté dans cette double demi-lune déformée par des bourrelets de graisse venus de toutes
parts, mieux, quelque chose qui paraissait à première vue tout étranger au personnage de Nestor :
de la bonté. Jusqu'alors j'avais été écrasé par le
prestige de Nestor et par son pouvoir, sensible à sa
protection, touché par les attentions dont il me
comblait. C'est en voyant ses fesses que je me mis
pour la première fois à l'aimer, parce qu'elles me
révélaient ce qu'il y avait en lui de désarmé, de gauchement vulnérable.

Il se redressa et fit demi-tour. La partie supérieure de son survêtement lui descendait jusqu'au
nombril. Au-dessous, le ventre proéminent et les
cuisses formaient trois masses de chair blanche et
savonneuse qui noyaient un sexe minuscule
enfoncé en leurs confins. Il se posa sur le trône et
ressembla aussitôt à un sage hindou, à un bouddha
méditatif et bienveillant. Son monologue interrompu reprit.

– Je n'ai rien contre les cuvettes turques de la
cour, dit-il. Elles répondent exactement à la défécation quotidienne du grand nombre, qui n'est peut-être pas profane tout de même, mais à coup sûr
laïque. Tu saisis la nuance. L'accroupissement
qu'elles imposent est dans son inconfort plein
d'une vertu d'humilité. C'est une manière d'agenouillement à rebours, les genoux pointant vers le
ciel au lieu de piquer vers le sol. Ce qui pique vers
le sol, c'est oméga qui semble rechercher le contact
direct de la terre, comme si elle pouvait aider à
l'acte en attirant par une sorte de magnétisme ce
qui dans le corps lui ressemble le plus.

Il leva un doigt.

– Ce n'est pas ainsi qu'il faut dire : ce qui dans
le corps est une image exaltée de la terre, une terre
pétrie de germes vivants et longtemps couvée au
creux de notre chaleur animale. Le fumier n'est
rien d'autre qu'une terre à laquelle l'animalité a
prêté le dynamisme qui lui est propre. Mais la
cuvette turque de par son sens même consomme
sans délai l'administration à la terre minérale de
cette terre animale que nous enfantons. Elle ne
connaît que la matière. Or les âmes raffinées
trouvent un charme particulier dans la contemplation des formes qu'édifie oméga, lequel sait être
parfois sculpteur et même architecte. Plaisir royal
qui implique le trône avec le calme et la lenteur
nocturnes qui l'entourent normalement.

Il y eut un long silence. Un coup de vent
s'engouffra par la fenêtre faisant vaciller l'abat-jour
en tôle émaillée de la lampe, et nous apportant le
halètement lointain d'un chemin de fer. Puis le
silence retomba jusqu'à ce que la porte fût agitée
violemment de l'extérieur par quelqu'un qui voulait
entrer. J'étais terrorisé et je regardais éperdument
Nestor qui ne bougeait pas plus qu'un roc. Longtemps après, il s'anima enfin, se leva et plongea
derechef le nez dans la cuvette.

– Cette nuit, commenta-t-il, oméga s'est montré
d'humeur médiévale. Regarde, petit Fauges, il y a là
donjons et tours d'angles cernés par une double
épaisseur de murailles. Médiévale et même féodale,
ma parole ! La semaine dernière nous faisions dans
le gothique flamboyant, conclut-il rêveusement en
repoussant le rouleau de papier hygiénique que je
lui proposais.

« Non, vois-tu, ce serait dommage de ne pas célébrer cette nuit comme elle le mérite. J'ai mis de
côté un papier rare, couvert par les signes d'un
esprit supérieur que je réservais pour une occasion
exceptionnelle. En vérité je ne pensais pas en user
aussi tôt, mais il est clair qu'il ne trouvera pas un
meilleur emploi que cette nuit. »

Il dégagea la poche arrière de son pantalon et en
tira trois feuilles qu'il déploya sous mes yeux. Je lus
avec épouvante les premières lignes : « Albuquerque en un extrême péril de fortune de mer prit
sur ses épaules un jeune garçon pour cette seule fin
qu'en la société de leur fortune son innocence lui
servît de garant et de recommandation envers la
faveur divine pour le mettre à sauveté. » C'était le
sermon du père supérieur rédigé de sa propre
main ! Les grosses pattes de Nestor se refermèrent
sur le manuscrit et le pétrirent longuement pour en
attendrir le glacé. Puis il me le remit et, les mains
appuyées sur la lunette du trône, il attendit que
j'accomplisse mon office.

 

Nestor ne devait pas me lâcher encore. Il
m'entraîna ensuite dans un dédale d'escaliers de
service et de couloirs que j'empruntais pour la première fois. Parvenu au rez-de-chaussée, il s'arrêta
devant une petite armoire encastrée dans le mur,
l'ouvrit, faisant apparaître une multitude de clés
pendues à des rangées de crochets. Sans hésitation,
il en décrocha trois, et m'entraîna de nouveau, vers
le sous-sol cette fois. Ici plus de veilleuses. C'était la
nuit noire. Jusqu'à ce que mon compagnon avec
une audace qui me suffoqua fît la lumière dans le
fond d'une des cuisines. Puis il fit pivoter l'une des
lourdes portes de la glacière, et disposa sur une
table des pâtés, un gigot de mouton, un bloc de
gruyère et un seau de confiture d'abricots. Il fit un
geste d'invite à mon intention, et sans plus se soucier de moi il commença à dévorer, sans pain, ni
boisson.
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